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Je dédie ces pages à ma douce el vaillante compagne et à mes enfants 
bien aimés. Emmanuel. François, Bernard. Myriam et Benoît qui. avec 
moi. ont trouvé dans le monde des marionnettes, cette vie seconde irra­
diant sa part de rêve et de joie dans le quotidien combat.

Essai pour un bilan des LETTRES DE NOBLESSE 
des MARIONNETTES BELGES

Les marionnettes ont toujours occupé une place privilégiée dans 
notre folklore national. De tout temps bien des gens de chez nous : en­
fants. poêles, grands d’esprit, se sont émerveillés au spectacle de leurs 
captivants ébats. Certains les ont étudiées de très près, intéressés par leur 
histoire vieille comme le monde. Par la plume, le pinceau, ou de quel- 
qu'autres modes d’expressions propres à leurs talents .ils nous ont. avec 
ferveur, légué le fruit de leurs découvertes. Pour aimer, il faut connaître. 
Un vieil adage l’affirme : « Rien aymez s’il n'est connu. »

Au siècle de la télévision el de la conquête spatiale, chez nous comme 
ailleurs, les « plus anciens comédiens du monde » ont toujours leur public 
enthousiaste el fidèle. Si celui-ci n’est en rien comparable aux foules des 
stades, la poésie qui est sienne suppléant au nombre, tout n'est-il pas 
sauvé ? Si de nos jours, des collections rarissimes de marionnettes som­
meillent en nos musées folkloriques, il est réconfortant de constater que 
beaucoup d’autres petits comédiens de bois s'animent encore au coeur 
de nos cités

Marionnettes et gens de chez nous

Le Service de Recherches Historiques et Folkloriques et 
des Relations Culturelles et Publiques de la Province de 
Brabant publie également une revue en néerlandais

contient des articles de Willy Massin (Walshoutem, suite 
et lin) et de G. Renson et M. Casteels (Kasteel-museum 
van Gaasbeek).

• BRABANTSE FOLKLORE >

Une marionnette est une figure inanimée qui, guidée par 
une main, se meut devant des spectateurs.

(Bil BA1RD).
Si l'art n'a pas de patrie, les artistes en ont une.

(Camille SAINT-SAENS).
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A QUATRE SIECLES DE DISTANCE: 
UN EMPEREUR... UNE REINE.

'»). ?

LJ

Auprès de ces « poupées qui jouent » les humains cherchent et trou­
vent l’oubli des misères et soucis inhérents à la vie, accrochés par ce mys­
térieux magnétisme que détiennent ces cœurs de bois et de chiffons. Nous 
pouvons être légitimement fièrs des gens de chez nous qui. de par leur 
rang, leurs talents, ou tout simplement leur cœur, nous ont fait part 
de leur rencontre avec les marionnettes. Il nous a paru captivant d'évo­
quer quelques uns des plus illustres d’entre-eux. et de rassembler ainsi 
les « lettres de noblesse » des marionnettes belges.

« .MARIONNETTES POPILAIRF.S PELEES »
encre de François Herman.

Chaque soir, à Bruxelles, chez Tcnme, dans Pilot sacré au sein duquel 
s’élance la tour dentelée de l’hôtel de ville de notre incomparable Grand 
Place, («ce grand théâtre» comme disait Cocteau,) le savoureux langage 
de Woltje et de ses comparses déclanche des cascades de rires qui n ex­
cluent jamais les moment d’authentique poésie. L’apres-midi des jours de 
congé et de week-end. les marionnettes du « Péruchet » et des « ( anirs de 
Bois» rassemblent de bruyants essaims d’enfants gâtés dont les yeux, 
ronds comme des assiettes, expriment tout l’émerveillement. A Noël. 
Liège affiche « U NAISSANCE» - «en Féronstrée. avec matériel an­
cien. et répertoire traditionnel. En cas d’affluence une séance supplémen­
taire aura lieu » Tchanlches qui a son monument dans la Cité Ar­
dente. en est l'incomparable vedette. Les Rois Mages retournés en leur 
pays par un autre chemin, se succèdent alors les pièces de chevalerie tam­
bourinant a qui mieux mieux leurs hauts faits d’armes jusqu’à l'Alléltiia 
Pascal!... Verriers expose son « Bètième ». Anvers exhibe «Neus» cl 
Gand voit sautiller « Picrke ». héros populaires des célèbres « poesje- 
kclder ».

A tout Seigneur, tout honneur! Place à l'empereur CHARLES- 
QUINT. « Notre pays, écrira Ghislaine de Boom, conservera, à travers 
son histoire tourmentée, la nostalgie de son prince naturel. Charles-Quint 
est le seul de nos souverains qui ait inspiré notre folklore, nos légendes • il 
est resté vivant dans l'imagination populaire.» Or, «ce grand monarque 
rapporte de Ghelderode. avait la passion des horloges, des automates et’ 
des marionnettes. Etrange rencontre entre l'empereur vieillissant retiré 
du monde, et le maître des petits fantoches de son pays natal de ces 
poupées primitives qui allaient susciter son ultime joie. | a ,.randeilr 
des marionnettes est bien là. dans ce dernier rirc qu’elles provoquent chez 
le condamné!» Julien Flament confirmera ce texte de Ghelderode lors-
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Le musée communal de Matines conserve une très belle toile tic Wil­
lem GEETS, « Marionnettes à la Cour de Marguerite d*Autriche ». L'on 
y voit le jeune empereur assis aux côtés de la Régente des Pays-Bas. 
tous deux entourés de la Cour assistant au spectacle que leur offre, der­
rière un caslclct. une troupe de montreurs ambulants.

* ♦ *

♦**

Prix Nobel de littérature en 1911. Grand Officier de la Légion d'Hon- 
neur. MAETERLINCK ( 1862-1949) reçut du Roi Albert le titre de Comte. 
Auteur de « Pelléas et Melisandre », « Trésor des Humbles». « La Vie des 
Abeilles». «L'Oiseau Bleu,» il écrivit en 1894 «7 ROIS PETITS DRA­
MES POUR MARIONNETTES»: «ALI A DINE ET PALOMIDES». 
«INTERIEUR», « LA MORT DE TINTAGILES». Ouvrages ornés de 
culs-de-lampe de Georges M1NNE et édités à Bruxelles, chez Deman. 
dans la Collection du Réveil. « Intérieur » fut réédité en 1926, avec six 
bois gravés de L. PARIS, aux éditions « Les Ecrivains Réunis» à Paris. 
«LES TROIS PETITS DRAMES POUR MARIONNETTES», dira Fer­
nand DESONAY. professeur à l’Université de Liège, poussent, (est-il 
besoin de le souligner ?) à ses extrêmes conséquences une attitude de dra­
maturge conscient de ce rôle de pantins instinctifs, mais irresponsables, 
que nous jouons au bout des fils que manœuvre le destin. »

A Ostcndc. contemporain de Maeterlinck, travaillait JAMES ENSOR 
(1860-1949). «Ostendc pays des merveilles de la mer. des féeries de la 
couleur, enchantement du peintre ! », s'exclamera-t-il en un discours pro­
noncé le 22 décembre 1923 au banquet que lui offrit la Flandre Lit­
téraire.

considérables personnages... Comme si, vraiment, en rapetissant les comé­
dies humaines et en ressuscitant les hommes en fantoches, on approchait 
davantage de la vérité dérisoire et triste... » (Cari WAI («Il y a 50 ans 
mourait Vcrhaeren. le tumultueux » - Le Patriote Illustré, n" 44. 30-X- 
1966)

qu'il rapporte dans ses « Marionnettes de Belgique » que ( harles-Quint 
demandait aux marionnettes d’égayer sa solitude de Saint-Just

Dans l’impérial sillon de Charles-Quint, évoquons celle qui. un demi 
siècle durant, fut chez nous «la grande Dame de Belgique» : la Reine 
ELISABETH. Protectrice des arts et des lettres, amie et providence des 
artistes, maniant elle-même avec talent l'archet, le ciseau et le pinceau, 
elle honora de sa présence plusieurs spectacles de marionnettes, témoignant 
personnellement tout l’intérêt qu’elle leur portait. En 1937, les marion­
nettes du Péruchet furent invitées à jouer au Château de Laeken devant 
la famille royale et un public de nombreux invités. La Reine fut présente 
à le représentation des marionnettes de BRADI BARTH : « Le mystère 
des joies et des douleurs de Notre-Dame » donnée au Palais des Beaux- 
Arts de Bruxelles le samedi 29 octobre 1955. On la vit de même au « Con­
cert extraordinaire » joué en ce même Palais des Beaux-Arts, en juin 1962, 
par les marionnettes OBRASTZOV qu’octogénaire infatiguable, elle de­
vait aller réapplaudir lors d’un séjour à Moscou.

Henri VANDEPUTTE nous a croqué le peintre génial en une admi­
rable préface qu'il a consacré à ses «Ecrits» parus aux Editions Lu­
mières. dans la collection «Témoignage-» : «Ah ' l'Ensor de la cinquan­
taine et jusqu’à la soixante-dixième année 1 Combien vivace ! Aimé, dor­
loté par tous et cherchant à plaire. Heureux. Répandant autour de lui 
les propos bonhomnîcs, l’amour de l'art, l'encouragement à se réjouir... 
comme lui... L’Ensor au costume noir et à la lavallière, qui peignait 
tous les matins dans le salon-atelier, le fameux atelier multicolore, inondé 
de lumière marine ; l'Ensor au petit chapeau mou noir et au carrick qui, 
tous les jours, vers midi, sortant par l’entrée particulière, du magasin de 
coquillages, humait le vent et tournait à droite, le parapluie en bataille.

« HEROS EPONYMES. »

Illustre concitoyen de l'empereur Charles-Quint. voici le tumultueux 
poète EMILE VERHAEREN ( 1855-1916), qui repose sur les bords de cet 
Escaut qu'il a tant chanté :

« Je voudrais posséder pour dire tes splendeurs, 
Le plain-chant triomphal des vagues sur les sables..

Chantre exaltant des « Moines », des « Douze Mois », des « Bords de 
la Route», il fut aussi celui de l'héroïsme belge à Liège et du «Petit 
corn de terre» qm baigne I ’Yser. Nous épinglerons de lui ce beau texte :

« Les marionnettes semblent remettre la vi. 
sant au minimum tout ce qui s'agite, en c.r......
SS I?SZrélemi?nS’ les.vanités- les ^agiles grandeur^

—» — se

- vie mieux au point en rédui- 
expulsant de l’ambiance les or- 

en campant en 
croyant tels --

relief le comique des soi-disant conjectures et des
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« La Gamme d’Amour. ce « mask » dira Lucien SCHWOB. qu'Ensor 
fit créer à Bruxelles, obéissant une fois encore à son ascendance anglo- 
saxonne. Une musique vendre et baroque anime la pantomime et l'auteur 
se plaît à la jouer à l’harmonium pour ses visiteurs ahuris ' C est du char­
mant « Salie » des « Préludes flasques » qu'Ensor ne connaît pas. J’imagine 
la gentillesse inquiétante de cette clownerie, sous les feux de la rampe ! » Je 
tiens de Gheldcrode. me contant un soir ses souvenirs. qu’Ensor donnait 
parfois chez lui, rue de Flandre, des séances de marionnettes, pour des 
intimes auxquelles il assista parfois. Ces soirées étaient baptisées «Zi/V- 
SO RI A DES».

D’Ensor le peintre des masques c’est chez Michel de GHELDERODE 
Ç1898-1962). le visionnaire des Sortilèges, que nous nous rendrons. Né à 
Ixelles. rue de l’Arbre Bénit. Citoyen d'honneur de la ville d'Ostende. 
l'auteur de «Choses et Gens de chez nous» nous lègue de très nom­
breux écrits concernant les marionnettes dont il tenait collection et pour

pour s'en aller par lu rampe de Flandre (qu’il regardait chaque fois 
comme s’il ne l'avait jamais vue) vers la digue, sa digue, vers la mer. sa 
nier, qu'il flairait et savourait comme un lord son vieux madère quo­
tidien ! »

En tête de l’hommage que lui éditèrent les éditions Brepols à l’oc­
casion du dixième anniversaire de sa mort, la Reine Elisabeth écrivait : 
« Un de mes plus précieux souvenirs en art est la visite que nous avons 
faite, le Roi Albert et moi. à notre plus grand peintre James Ensor dans 
son fantastique atelier à Ostende ». Royal hommage au baron Ensor qui 
devait écrire au bas de ses armoiries « PRO LUCE NOB1LIS SUM ».

I ’Ensor des chefs-d’œuvres que sont «la Mangeuse d'huîtres», «la 
Raie», «le Rameur», «les Barques échouées», et de tant de masques 
scandalisés et turlupinants composa un Ballet-pantomime, en un acte et 
deux tableaux; « LA GAMME D'AMOUR », sous-titrée «.Eli RT DE 
MARIONNETTES ». Il en signa musique, décors et costumes. Ce ballet sc 
déroule en un carnaval de marionnettes, poupées, pantins, musiciens, hé­
rauts d'armes. C’est l'Ensor de «l’Entrée du Christ à Bruxelles». Le 
17 décembre 1932, il prononça un discours à l'occasion de la représen­
tation de >on ballet la Gamme d’Amour (Flirt pour Marionnettes) qu'il 
déclarera : « médité en 1906. construit en 1911. complété vers 1913. joué 
sans décors ni danseuse à Ostende d'abord, a Bruxelles vers 1920. ensuite 
monté à l'Opéra d'Anvers en 1924. au Royal de Liège en 1927. échoué 
enfin au Royal d'Ostende en 1932 ! »

■ ■ ?

i'-ai»
■J'-, '

encre de François Herman.
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< 3//ŒAZ DE (iHl I.DEllÛDE »

crn^on de François Uermun

Dans «La Halte Catholique», il fil cette prière: «Donne moi le 
triple don de souffrir, d’aimer et de croire». Nul ne contestera que le 
premier lui fut royalement octroyé. Son humour, son ironie, son rire, 
sa philosophie, l'acide azuré de son regard dt visionnaire d'Apocalypse 
la cinglèrent sans relâche, debout. Je front haut, le cœur bien en place, 
la plume griffante, bavant à gros bouillon l’encre rouge du combat.

i La mort qui lui était aussi familière que la vie, le faucha un jour 
de carnaval Dimanche Laelare et. de surcroît, lcr avril. La finaude usa 
de main de maître, mais non sans peine. Un quart de siècle de luttes, 
de combats, de prises-de-bec. d'empoignades épuisantes. Sous la faran­
dole de masques hilares flagellés du grotesque humain, elle dissimula 
son invincible faulx ei frappa, déguisée, mais victorieuse.

Ami d'Ensor, comme lui, il fut de cette race, en droite ligne descen­
dante de Jérôme Bosch. Lignée fantasque, mystique et diabolique dont la 
palette et la plume malaxaient sans vergogne, la vertu et le vice, la sain­
teté et la «Magic rouge», en traits de génie, hors du temps, emportant 
dans l’euphorie, les «empoignés» de leurs incomparables visions. DE 
GHELDERODE chanta, avec amour, les « Choses et Gens de chez nous ». 
En ce chant, il s’avéra chroniqueur-maître de son époque et du temps 
passé qu’il fouilla, goûlument, au gré de scs goûts cl penchants. Cava­
lier d’Apocalypse il cravacha les snobs et ceux qui leur ressemblent, leur 
arrachant d’un seul grincement de plume, leurs masques de comédiens ! 
Le folklore, les pouilleux, les bouffons, la gouaillerie de la plèbe, avaient 
place en son cœur. Il savourait les processions nimbées dcncens, les 
cortèges et réjouissances masquées, les théâtres de marionnettes populaires.

lesquelles il manifesta toujours particulière dilection. Pour elles il écrivit.
« Le Mystère de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ » (Ed. de 

«La Renaissance d'Occident», Bruxelles I925), repris chaque année, 
la Semaine Sainte, au Théâtre de Toonc.

« Dim Diable qui prêcha merveilles» (Ed. Gallimard, I953). «Mys­
tère pour Marionnetles », créé à Bruxelles en 1965 par le Groupe « Ra­
tures ». puis joué à Reims et Paris.

« Le Perroquet de Charles-Quini », au répertoire de la Compagnie Jean 
SARTON à Liège.

« Saint'Antoine et son cochon», joue chez CONTRE! N à Malines.
Chez Toonc encore : « P JET JE LA MORT » d’apres « La Farce de la 

Mort qui faillit trépasser» que fauteur écrivit pour Toonc VI, et «Djü- 
VELOOR ».



presse prit conscience de la perle qui

Et il continuera les confidences émouvantes :
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A l’annonce de sa mort, la 
frappait le patrimoine national.

Lustres de cristaux étincelants, masques bouffis bavant des lézardes 
colorées, statues polychromées. rétables, objets du culte, mannequins dé­
nudés ou costumés, chevaux de carrousel, marionnettes souriantes et bon- 
enfant, coquillages, verroteries miroitantes, toiles de Maître de tous les 
âges, affiches de son théâtre, jouets mécaniques l’entouraient silencieuse­
ment, amoureusement. «J’aime les objets, m'écrivait-il. car ils ne deman­
dent jamais rien. »

El voici, qu’avec lui, brusquement, tout s'est éteint. « Le Grand 
Macabre » est passé, hurlant la mort !

« Le plus original de nos < ‘ 
Maeterlinck et Cromelynck. Michel

les kermessts breugheliennes fleurant la frite, le beignet et le boudin 
fumant.

«Quoi de plus troublant qu'une marionnette! Je sais bien que tous 
ces petits acteurs ne sont que matière morte, qu’ils sont faits de bois, 
d'étoffe et de couleur. Je sais que ces yeux insistants sont de verre. 
Mais tout ce que ces formes circonscrivent en leur silence forcé, tout 
cet abrégé des formes humaines porte, inclus, un réel pouvoir d'incan­
tation que je ne puis m’empêcher d'imaginer et de subir, plus réceptif que 
tout autre individu, veux-je croire. Lorsque parfois je me suis attardé, 
seul humain parmi le grand peuple des marionnettes, chacune pendue alors 
à son clou, j'ai toujours éprouvé une petite peur, un certain malaise... 
Je ne suis d’ailleurs pas le seul à avoir subi cette angoisse. Des joueurs, 
de vieux joueurs, des hommes du peuple en rien névrosés et depuis long­
temps à l’aise avec tout leur petit monde d’effigies m'ont avoué avoir été 
pris de panique certain soir, en entendant un craquement, un minuscule 
éclat, comme un signal émanant de celle foule muette, comme un ordre 
s'adressant à ces troupes immobiles et les incitant à quelque action clandes­
tine. Oui, c'est un étrange lieu qu'un théâtre de marionnettes mystérieuse­
ment enfoui sous la terre et. pour ce motif, obscur, un peu secret, c'est un 
foyer magique et fascinant, croyez-moi. »

«... Et puis, souvent, j’ai cherché la complicité, l'amitié des ma­
rionnettes dans des circonstances bien déterminées... On croit que les ma­
rionnettes disparaissent non. elles se sont un peu retirées du monde, 
j’en suis sûr,, elles font retraite ; ou bien, parfois, aussi, certaines d’enlre- 
elles sc transforment, souvent deviennent trop riches, trop belles et pro­
visoirement oublient leurs fortes origines plébéiennes mais elles ne meu­
rent pas toutes. On en retrouvera toujours dans les campagnes, dans les 
faubourgs. Là. il y a des enfants qui les réinventent, il y a des hommes 
jeunes, des artistes, qui s'en emparent, qui sentent leur puissance interne, 
et tout le lyrisme qu’elles transportent, qui subissent celte même émotion 
que nous sonies quelques-uns a avoir éprouvée. Alors la marionnette re­
naîtra, joyeuse et frondeuse, vivante, sage et gonflée de toute sa trou­
blante poésie. Car il faut le répéter, elles constituent un acte troublant les

Dans un livre, « Les Entretiens d'Ostende», de Ghelderode nous livre 
beaucoup de son amour des marionnettes. Ces entretiens recueillis par 
Roger IGLES1S et Alain IRUTAT ont fait l'objet d'une série d'émis­
sions cnrégistrées en août 1951, à CLtende, cl diffusées en 1951-1952, 
sur les antennes du «Club d’Essai de la Radiodiffusion Télévision Fran­
çaise, sous le titre: «Images et Visions d'un Solitaire». Ecoutons-le :

. ----- c avec
de Ghelderode est un cas unique 

représenté dans le monde
■ Ghelderode s’est imposé en 

Uui est allé à Paris, c’est Paris 
:st assez exceptionnel pour qu’on 

" ’ • 1------- 1 1962).

acteurs dramatiques ci le plus célèbre 

dans la littérature belge : il est lu. traduit? 
entier sans jamais avoir quitté Bruxelles 
restant chez lui. Ce nest pas Ghelderode qui 
qui est allé à Ghelderode. Le phénomène est -

attarde.» (R„fiCr Bod.rl, de rAcüéntie. Le Soir, tu avril

Outre son cordial souvenir, il me reste de lui une correspondance 
admirable des cinq dernières années de sa vie. des photos émouvantes, des 
ouvrages rarissimes, dédicacés et enrichis, parfois, de dessins naïfs dont il 
avait le secret tout autant que l'amusement. Quelques objets aussi de scs 
collections, dont quatre marionnettes.

« Il prend la suite de Shakespaere, plus en tout cas que Victor Hugo 
a qui manque le sens du mystère ; il reste un des rares auteurs belges 
qu on puisse comparer aux grands. On le joue à Paris, à Londres en Alle­
magne On lut consacre des thèses aux Etats-Unis, la radio et la T V 
H ii'ienllC| meltent/U ranS dCS Maîtres- Sa lûmbe un socle 1 » 
(La Libre Belgique - 5 Avril 1962)

Tout ce chant, ce poème de vie folklorique et populaire se retrouvait 
en cet intérieur unique, hors du temps — en lequel sc prolongeaient 
ses rêves et s'échafaudaient les souvenirs des jours heureux d’autrefois 
ou la maladie ne l’enchaînait pas encore a sa cathédre enchasublée où. 
tant de fois, « visiteur du soir » comme il disait, je m’entretenais avec lui
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« TANT D'AUTRES GRANDS TAlJzNTS.»

liedicuce de Michel de Ghelderode :
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t

Des Poètes :

Camille MELLOY (L891-I94I) naquit dans un «vrai village, bon­
homme et sérieux, millénaire et toujours jeune, que chaque saison colorait

« A mon famulus et tout fidèle Ami, ce grand souvenir ou plus 
justement» ce reportage «d'ordre poétique qui lui parlera de nos chères 
Marionnettes, dont il entretient avec moi, le culte merveilleux ; les rites 
particuliers, les règles d'or... Que cet état d'e grâce lui soit perpétuel, 
voire quotidien, car rien n'est de précieux comme cette vie seconde, cette 
noble manie... »

Le 5 mars me parvenait 
qui débutait: «J'aurai 64 ans

La dernière fois que je devais le voir chez lui. le 5 janvier 1962, 
il me dédicaça « Le Mystère de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
avec tous les personnages pour les théâtres des Marionnettes reconstitué 
d'après le spectacle »

Le 1er avril, il rendait le dernier soublir. 
« Sa tombe sera un socle. »

Si Charles-Quint, la Reine Elisabeth, Verhaeren. Maeterlinck, Ensor. 
de Ghelderode, «héros éponymes de notre race qui ont répondu de nous 
devant le monde» ont pris place parmi nos gloires, comme eux, bien d'au­
tres grands talents de chVz nous, au cœur enthousiaste, témoigneront a la 
gloire de nos marionnettes.

une ultime lettre, qu’il m’écrivit de nuit, 
cc 3 avril, ô la mélancolique merveille !... 

pour se terminer par ces mois : « Non relue... le jour se lève ! »

A Itené Ilernum, mon famulus et tout fidèle ami

-à ‘
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marionnettes. Essayez, avec un peu de bois, d’étoffe et de fil de fer. 
meme sans pousser beaucoup votre travail, essayez donc de fabriquer 
une poupée 1 Vous verrez comme elle naîtra rapidement sous vos doigts. 
Après cela, animez-la, attachez lui un fil ou un petit crochet métallique 
et faites-la danser ; faites-la marcher. Vous verrez, vous sentirez combien 
la représentation humaine devient passionnante et fascinante. Mobile man­
dragore. elle peut faire rêver l'homme. comme elle a fait rêver tes enfan- 
çons. Elles peut aider a vivre et surtout à rêver. Vous serez sai.ûs de voir 
le résultat, peut-être même au-delà de votre intention.»
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« De l'Escaut docile et puissant
D’où sont partis, voiles au vent» ses rêves magnifiques !

Ce sou, j'en achetais de menues bougies de couleur, que j’allumais 
dans ma chapelle, devant la crèche, ou devant mon petit Saint-Antoine 
qui avait une robe de chocolat et une figure de massepain...»

A la fin du livre, parlant des personnages dont sa mère lui contait, 
«les soirs d’hiver, en quelques traits naïfs et justes, une biographie colo­
rée, en anecdotes jolies. » il notera, se ressouvenant des marionnettes, « Que 
n'ai-je pensé plus tôt à noter, pour ma joie, ces vivantes histoires ! Main­
tenant plusieurs déjà se sont évanouies, tombées en poussière, vieux bou­
quets désséchés.

Quelques figures encore grimacent, ou rient, ou regardent éplorées, 
mais je ne connais plus guère leur secret. Ces ombres grotesques ou tou­
chantes. qui furent de fraîches marionnettes dans la féerie des contes 
maternels, il semble qu’elles se donnent rendez-vous encore dans ma mé­
moire. la dernière peut-être où elles survivent ; mais leurs gestes sont bien 
cassés, leur voix l’est aussi, et leurs costumes pittoresques ont pris la cou­
leur des toiles d'araignée...

1941, le 31 juillet Melloy m’écrivait: «Je suis très touché de ce 
que vous dites de mes écrits. »

1941, à l'aube de la Toussaint, :
« Quelqu'un est mort. Ce sera moi.
On lira dans les faits-divers
Le décès de Monsieur Melloy

à son goût... 11 s’appelait MELLE cl... c’est même pour cela que Camille 
MELLOY a choisi d'y naître!». C'esi à Melle aussi qu'd repose, non 
loin de son « fleuve aux molles berges ».

« Puisque Tu m'as frappé d'un double sceau, mon Maître. 
Garde-moi près de l’homme et près de Toi. pour être 
Devant Toi son poète, et devant lui Ton prêtre ! »

Revenez quand même, fantoches qui fûtes des hommes avec un cœur 
méchant ou bon. Et faites trois petits tours encore, avant de vous en aller 
à jamais. »

émouvante de sa

loin cet hiver-la. je donnai à ma famille des séances de guignol. Je 
découpai dans du carton des bonhommes que je manœuvrais par des fils 
a coudre sur une large planche dressée contre deux chaises. Le numéro 
sensationnel était l'ascension de Noire-Seigneur : c'était le seul qui réus­
sit toujours : je n'avais qu'à repêcher lentement, tel une cpinoche au bout de 
mon fil. le Seigneur en longue robe, silhouette stylisée ; les apôtres, en 
bas ne devaient pas bouger. La descente des anges n’était pas beaucoup 
plus compliquée ; cl la scène s’arrêtait là. accueillie par les applaudisse­
ments complaisants du public. Le public, c'était ma mère. Je faisais «le 
tour de l'assistance ». ei je ramenais dans ma casquette un sou.

Si Melloy chanta familièrement notre sœur la mort. « Le soleil sur 
le village » et « Les enfants de la terre » avec cette douceur de voir qui lui 
faisait s’écrier :

«Je suis le jeune Adam ébloui de plaisir ! »
il confessera aussi :

«Je donnerais tout l'or du monde
Pour retrouver un seul instant
Dans leur simplicité profonde
Les extases de mes sept ans. »

Prêtre et poète, Camille Melloy, Dieu soit loué, n’a pas été un poète 
écclésiastique, nous dira Charles de TROOZ II a été quelquefois, avec 
discrétion, avec pudeur, un poète sacerdotal Mais intimement, et large­
ment, il a été un poète religieux.

de toile s’allongea sur 
l au vent 

vou- 
cou-

Ces extases de ses sept ans, nous les trouverons dans « L'Offrande 
Filiale», son chef-d'œuvre en prose, autobiographie toute à la mémoire 

mère. Nous en cueillons ces tendres souvenirs :

«Une fois, en plein hiver, une grande baraque _
la placette. Deux émormes torches brûlaient devant, s'échevelant u- 
du soir. Maman, après s cire assurée que le spectacle était honnête, 
lut nous y conduire. Nous nous serrâmes sur des banquettes étroites 
verte, de velours râpé qui s'appelaient fauteuils. D’abord des marionnet­
tes perfectionnées vinrent déclamer, avec des voix trop graves ou trop 
aiguës et des gestes cassés. Puis une fillette de huit ans dansa sur la 
corde roidc avec grâce cl modestie... Quand la danseuse de corde eut 
fini scs tours on disposa un écran et j'assistai à ma première séance de 
cinématographe. Cet art était a ses débuts : les images trépidaient les 
personnage. parai saicnl affligés d'étranges tics nerveux. Mes yeux étaient 
las ; je revin de celle soirée épuisé et heureux.
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La fine Belle au bois dormant 
Avait encore un peu sommeil ; 
Elle bâillait en plein soleil 
Sous sa couronne d’origan.

Scaramouche fit mille farces. 
L’ogre avala tout un château. 
En chocolat avec son parc. 
Ses écuries et ses chevaux.

Arlequins et pierrots poudrés
S'amusaient comme au carnaval
Chaperon rouge ouvrit le bal 
Avec le loup ressuscité.

Il était de quatre-vingt onze.
Il n’a vécu que tant d’années.
« On ne pleure pas. on compte. »

Poète de l’amitié par excellence, Melloy a dit aussi :

«Peut-être un jour, loin d’ici.
Quelqu’un lira mes poèmes.
Et se dira : « Ce qu’il aime.
Je l'aime aussi. »

C’est le chien de Jean de Nivelles 
Qui fièrement tenait la traîne. 
Petit Poucet, dans la chapelle. 
Avait semé des marjolaines.

Cher Maurice Carême!... si «vous ne savez s’il conviendra» soyez 
assuré qu’il en sera.

« ...le soleil...
Avec son pinceau de lumière ! »

MARIONNETTE ET POLICHINELLE.
Marionnette et Polichinelle
Aujourd’hui se sont mariés. 
La soupe était à la cannelle : 
Le dessert. au nougat salé.

s’adressent, dans l’homme mûr. a celle part enfantine de l'âme et du cœur 
qui. mystérieusement, subsiste en dépit du lent travail d’érosion du temps. »

Ce grand poete de chez nous qui a chanté « Le petit Seau », « La Mé­
chante Poupée », « Le I ram Electrique », se devait de chanter aussi « MA­
RIONNETTE ET POLICHINELLE ». Ce poème exquis figure dans « La 
Grange Bleue» (Editions Bourrelier et Colin. Paris 1961). Ouvrage orné 
de dessins de Serge Crcuz. M'étant adressé au poète au sujet de cet article, 
il m’offrit sa « Grange Bleue ». ainsi dédicacée : « Pour Mr. René Herman 
qui trouvera à la page 38 un poème où il est question d'uns marionnette. 
Le poème étant très fantaisiste, je ne sais s'il conviendra pour son article... 
Cordialement, Maurice Carême. »

« Je suis le dernier des poètes heureux ! » a-t-il dit. Le secret de ce 
bonheur, il nous le confie dans son poème « Le Poète et l’Enfant » :

«... Et pour moi, dit l’enfant. 
Que fais-tu donc pour moi ?
Etre encor plus enfant,
Bien plus enfant que toi. »

** *

Parcourir un recueil de poèmes de Maurice CAREME, c’est un 
comme une fenêtre que l’on ouvre au printemps : une fraîcheur de jon­
quilles vous envahit. Je songe à «La Flûte au Verger», «Fleurs de So­
leil», «Ronds de Lumière», « Pièrres de Lune», ouvrages, dont le titre 
à lui seul est déjà tout un poème !

Est-il dès lors étonnant qu’il en soit adoré, et de tous ceux qui leur 
ressemblent? Ses poèmes ensoleillent les programmes de français de leurs 
classes... et les soirées priviligées de leurs parents. Aujourd’hui connu de 
par le vaste monde, (il a écrit plus de quatre mille poèmes traduits en 
quatorze langues!) Maurice Carême vit le jour le 12 mai 1899. dans la 
cité du Maca, à Wavrc.

« Mes parents n’avaient pas d’argent,
Mais au pré, le linge était blanc ! »

Prix 1964 de littérature de la Province du Brabant, il n'a cessé de 
chanter sa terre natale, où il travaille toujours pour tous. Car si 1on 
a l’habitude de le considérer comme un poète pour enfant, il s’en est 
défendu ci Joseph Delmelle dira pertinemment : « Ses poèmes s’adressent à 
tous mais obtiennent spontanément l’adhésion des petits parce qu’ils
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Tandis que la fée Carabosse 
Attelait ses qaulre gazelles 
Et emportait, dans son carrosse. 
Marionnette et Polichinelle.

« Jef Bourgeois c’est une peinture faite d’instinct. de sensations, pleine 
de sincérité et d'un grand amour pour la matière colorée. II s'est attaché, 
par la magie du dessin et de la couleur, à lever le rideau sur les coulisses 
de ce petit monde vivant par la seule vibration des ficelles que tire 
Toone. »

Fernand ALLARD L'OLIVIER naquit à Tournai, le 12 juillet 1883. 
dans une famille d’artistes et mourut accidentellement le 9 mars 1933. torn-

Dans sa brochure «Les Marionnettes en Belgique». Julien Flament 
nous informe en son chapitre «Les Marionnettes Aujourd’hui»: «qu’en 
Belgique des peintres comme BERCHMANS ou ALLARD L'OLIVIER : 
des écrivains, comme Louis P1ERARD ou Maurice MAETERLINCK 
les ont aimées. »

Lorsqu’en 1944, une bombe volante extermina tout son atelier, la 
reine Elisabeth — toujours elle ! — lui écrivit une lettré d'encouragement, 
exposée aujourd'hui en son atelier. Encouragé par elle il recommença 
tout !

En lui nous découvrons un peintre passionné de marionnettes. Son 
«Atelier de Toone V », sa «Chambre de Toone» et « Marionnettes », 
ont été acquis par la Bibliothèque Royale de Belgique. D'autres tableaux 
comme « Le Restaurateur de Marionnettes», «La Procession des Mini­
mes». hauts en couleurs, aux traits si justes, fleurent bon notre folklore si 
vivant !

Rue Haute, à l'ombre de la vénérable Eglise de Notre-Dame de la 
Chapelle où repose BRUEGEL. vit Jej BOU RGEO1S, peintre des Marot­
tes. sculpteur, amateur d'antiquités, passionné de folklore bruxellois, et 
conservateur du Théâtre de Toone '

Et l’on voyait Jean de la I une. 
Plus distrait encore que la veille. 
Tenter de croquer une prune 
En la fourrant dans son oreille.

«C'était un 
fance avec tout

marionnettes et peindre 
le toute simple, amu-

«Ma chambre d’Atelier»
des pénitents de Fumes », illustrateur de tant 

:sse sur un pois» — «Marie la 
—montent et descen- 
‘onnettes 1 La joie nous 

, lors 
içons »

Le 21 septembre 1963, Jef Bourgeois m'invita à visiter son atelier. 
Je n’oublierai jamais son accueil, ni cet éclaboussement de couleurs vives 
— comme un vitrail ensoleillé — qui rayonnait en son atelier — musée, 
égayé de nombreuses marionnettes bruxelloises clignotant dfc l'œil a toutes 
celles, joyeusement campées sur les multiples toiles éparpillées parmi de 
vieilles porcelaines de Bruxelles et mille autres miroitantes merveilles.

Dans le très bel article que lui a consacré R PATESSON. dans le 
«Folklore Brabançon» n“ 158 de juin 1963. son art est judicieusement 
résumé en ces termes :

grand artiste grave et profond qui a gardé le don d’en- 
ce que cela entend de grâce et de trouble. » dira Paul 

Caso. Il était connu de tous les enfants de Woluwé. « On ne pouvait d’ail­
leurs pas oublier sa silhouette une fois qu'on l'avait vue : haut sur jam­
bes et plus mince au fil des années, il portait invariablement une lavallière 
de peintre-poète, une étonnante veste rouge-brique, et là-dessus une bonne 
tête ronde éclairée de sourires.» (Coraine)

Le sensible Tytgat de 
Loup» — «La Procession 
de contes et légendes comme « La Prince t
Misérable», sculpta un carrousel «dont les chevaux 
dent au son d’une musique ancienne» et des Marie ,
fut donnée d'en contempler au Musée d'Arl Moderne de Bruxelles, 
de l’exposition temporaire « Rik Woulcrs et quelques artistes braban 
qui remporta de décembre 1966 à mars 1967 un vif succès.

Avec quel amour dut-il confectionner « ses» i 
ses songes, lui qui traversa la vie comme « une légend 
santé, émouvante ! » (Adrien Jans).

A Woluwé-St-Lambert, rue de la Cambre, l'atelier d'Edpard TYTGA T 
(Bruxelles. 1879-1957) est pieusement conservé par sa femme. Maria Tyt­
gat qui m'écrivait en 1963 : «Je regrette beaucoup que vous n’avez pas 
eu l’occasion de connaître mon mari, c’était un homme tout à fait 
spécial. Mais son œuvre reste, c’est tout ce que les vrais artistes de­
mandent »
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Julien l-LAMEN/ en une brochure-programnïe de l'I.N.R.. (Bruxel­
les 1937. série française n" I8). nous démontre que «nos marionnettes 
aussi ont d’illustres répondants et ont leur histoire. Il est en Flandre, 
en Wallonie, un peu partout, des esprits qui. sans prétendre à la per­
fection. ne rougissent pas d’aimer les marionnettes ; leurs trois petits tours 
se peuvent enorgueillir d’une tradition séculaire, et de combien de sou­
venirs !

rendu de l'hommage que le Pays lui a 
80 ans.

les
ance aidant, r 

Peut-être, de leurs 
■ mar>onnettes

en est de .

nous pencher»

nies oncles à Stockel, en- 
’ vu peindre en son vaste

La marionnette, poursuivra-t-il. ce n'est pas ce pauvre être flasque 
et muet, suspendu par sa tringle en de longues rangées, comme pièces 
de gibier à l'étal d'un marchand . Pour nous connaître, il faut nous voir 
vivantes, animées par l’esprit. la faconde de notre joueur.. Nous avons 
une âme. la sienne : nous en avons d'innombrables ; celles de nos spec­
tateurs. Grands comme petits, ils se passionnent pour les aventures mer­
veilleuses que nous illustrons à leurs yeux. »

surprises sont réservées. Armé de 
, quelques-un des livres recher- 
--■ rayons poussiéreux... C’est 
sont rares... et recherchés par 
remarquables portant la griffe 

ons maintenant.

bant du pont supérieur du « Flandre » heurtant malheureusement une 
barge voisine, alors que revenant du Congo il s'apprêtait à fêter son 
cinquantième anniversaire. Son corps retrouvé le lendemain, repose à 
Yanonge. Officier de l’Ordre de Léopold. Chevalier de la Légion d'Hon- 
neur. Chevalier de l’Ordre de la Couronne, les grands musées d'Europe 
et d'Amérique s'intéressent a sa production, ainsi que nos Souverains, les 
Hôtels de Ville et les grands amateurs. C'est un peintre heureux et ses 
tableaux ne sont que joie

du genre, paru aux
« Folklore Brabançon » de mars I967 lui a

rendu en I967 à l'occasion de ses

Habitant la villa voisine de celle d’un de i 
fanl de dix ans environ, je me souviens l’avoir 
atelier. J'ai le privilège de posséder de lui. un portrait qu'il fit de mon père 
aux tranchées et daté de I9l7.

Aussi m'est-il particulièrement à r 
grand talent d’Allard l’Olivier qui lui aussi

Albert MARINUS. En lui nous saluons le grand folkloriste, (science 
qu'il inventa pratiquement chez-nous) à qui nous devons une magistrale 
élude en trois volumes, consacrée au «Folklore Belge», vrai monument 

Editions Brepols à Tumhoiit, édition non datée. Le 
consacre un beau compte-

Un souvenir heureux d’enfance, 
me souvenant qu’il cotoya mon 
et dont l’esquisse qu'il brossa 

; heures inoubliables d'héroïsme

A qui aime bouquiner, bien di 
beaucoup de patience et, la ch; 
chés. timidement, sortiront. | 
que les livres consacrés aux 
les amateurs ! Parmi ceux-ci il 
d'auteurs belges. C’est sur eux que nous 
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cœur de pouvoir souligner ici le 
-i « aima les marionnettes ».

En sa magistrale étude. Marinus nous entretient entre-autre, 
forces détails, de ce «type vraiment populaire de Théâtre» que sont les 
marionnettes. S'il subit, en ce moment, une éclipse, nous ne croyons pas à 
sa disparition définitive, affirmera-t-il. Outre un reportage photographique 
inestimable, il analysera longuement «les Bethléems», dont le plus carac­
téristique est. sans conteste, celui de Verviers. Jules FELLER l’a précé­
demment étudié en un ouvrage « Le Bethléem Verviétois», (Edit. NicoleL 
Verviers 1931) qui sera « notre guide presque exclusif ». dira Marinus qui 
le vit deux fois, en 1905 d’abord, en 1916 ensuite. Il s’agit là «d’une forme 
primitive du théâtre de marionnettes.» Tout le chapitre est à lire... Il y 
constatera que « le sentiment de la croyance et de celui de la Beauté s’ex­
priment avec ingénuité dans ces petites manifestations. Le croyant a be­
soin de « voir» les mystères essentiels de la religion, ceux qui constituent 
le fondement de sa foi. Il a besoin de leur donner une forme concrète. 
Ses évocations doivent s'adresser à des objets matériels. Il veut parler aux 
saints. Il veut les voir agir. Il entoure leur représentation d'une pré­
occupation d’ordre esthétique, exprimée sous des formes plastiques, théâ­
trales ou musicales, généralement réunies. »

En décembre 1933, je visitai avec les miens, au Cercle Artistique et 
Littéraire de Bruxelles. l'Exposition Rétrospective qui lui fut consacrée et 
dont je conserve le catalogue-souvenir préfacé par son fils André.

Fernand ALLARD L'OLIVIER... I 
Je lui voue une reconnaissante admiration . 
père durant la Grande Guerre 19I4-19I8 
de main de Maître m’est témoignage de ces 
dont si souvent il me parla...

Son fils André dira ; « Il peignait avec la meme joie qu’il vivait II 
œuvrait avec cette abondance qui caractérise les natures équilibrées et 
fortes. » Allard l'Olivier qui aima les marionnettes peignit « Pierrot et 
Arlequin», toile qui fut exposée a la Halle aux Draps de Tournai, au 
3e Salon Triennal qui se tint du I0 juin au 2 juillet I950.



***
122 123

appris à connaître
------z» d'Henri

Dans sa biographie 
rapporte ce souvenir :

rappellera avoir <, t .L -
.1 « Le Lion de Flandre

— jeunesse « ou. le grand
représentation à laquelle il

Camille Melloy traduisit un choix de contes et de nouvelles de Félix 
/'1MMER.MANS < 1886-1947) qui furent publiés aux Editions l'Essor sous 
le titre : « lïnierans raconte. ».

En son introduction Melloy fait remarquer: «Quand Timmermans 
accomplit sa cinquantième année, une partie de son œuvre était déjà tra­
duite en douze langues. Cela prouve quand même quelque chose. » J'ai 
lu beaucoup d'ouvrages de l'auteur de « Pallfeter » — « Psaume Paysan»

« Les très belles heures de Mademoiselle Symphorose, petite béguine» 
— « La Harpe de Saint-François» et « La Vie de Bruegel ». Ouvrages re­
marquables qu'apprécièrent Henri Davignon. Marie Gevers. Michel de 
Ghelderode. Selma Izrgerlôf. Stephan Zweig. Giovani Papini pour n'en 
citer que quelques-uns.

«Mijn Vader». Lia Timmermans. sa fille, nous

« Père qui avait d’heureux souvenirs d’enfance, désirait que nous en 
avions de semblables... De tout ce que nous lui avions entendu raconter de 
ce que notre grand-père fit pour lui à l’aide d’un théâtre de marionnettes, 
il voulut en faire de même pour nous. Alors il découpa des marionnettes 
en bois : Jan Klaas. Katrien. une reine. Méphisto. Saint-Antoine et Jef 
au long nez. Mère confectionnait les costumes. Père et mon frère Gom- 
maire peignaient les décors et certains soirs se donnait un « Grote Poesje » 
pour tous les enfants du voisinage. Nous suspendions au castelet ries lam­
pions de papier munis de bougies allumées et notre père jouait et racon­
tait... Ainsi toute la soirée nous étions heureux et débordants de plaisir... »

Henri l IEBRECH1 de l’Académie Royale, consacre dans «Quel­
ques Traditions et Coutumes du Folklore Belge » (Edit. Côte d’Or. Bruxel­
les 1947). tout un chapitre «au théâtre dont les acteurs sont de bois». 
C'est en chroniqueur attentif et en termes bien émouvants qu'il nous 
en parlé :

Félix Timmermans dessinait aussi avec talent. A propos de ses écrits 
et dessins il est savoureux de noter ce qu’il en disait : « Ecrire c’est se 

confesser... Peindre c’est communier ! ».

«Les marionnettes! Ce nom là suffit à évoquer tout un petit monde. 
De tout temps, on a aimé les acteurs de bois. Les montreurs s’en allaient de 
ville en ville, dressant aux carrefours, sur le pont ou la place publique, le 
minuscule théâtre qui avait bientôt fait de rassembler autour de lui un 
auditoire. Celui-ci prenait plaisir à un spectacle toujours le meme et pour­
tant toujours nouveau... Le métier de «montreur de marionnettes» exige 
beaucoup d’habitude, une mémoire fidèle et un certain don d’improvisa­
tion. Les pièces ne sont pas écrites. Le répertoire consiste en un vieux 
régistre sur lequel sont notés les résumés des pièces, avec l’ordre des scènes, 
les entrées et les sorties. Le dialogue, très simple, est improvisé par le 
montreur quand il a de la verve, qu’il sait dissimuler et varier l’intonation 
de la voix, parlant tour à tour flamand et wallon ou marollien. faisant 
vivre ainsi à lui seul tous les acteurs à la fois, le spectacle est d’une vie 
étonnante. La joie redouble lorsque paraît le personnage local attendu de 
tout le monde, le favori, celui qui incarne l’esprit populaire, son humour, 
son goût de la critique : il s'appelle Woollje à Bruxelles comme il se 
nomme Tchantchès à Liège et Pierrot à Gand. Quand il surgit le rire 
devient irrésistible, car il interpelle le public et rien ne plaît autant au 
spectateur que d’être pris â partie. Il lui semble que lui aussi joue un rôle

~. }> _ Cela, mes cnfants eI moj |’avons éprouvé en janvier 
1964 lors d’une inoubliable représentation de « Li Naissance » au Musée

—2 au cours de laquelle une vieille femme 
—use dialoguait, avec quelle verve !

vraiment, comme le dit Liebrecht en con­

que ce sont des acteurs de bois
par eux dans le I

. un extrait de répertoire tradition- 
précieux de 51 photographies. Il nous 

introduit dans son étude très poussée par un remarquable chapitre intitulé 
«Variations sur les Marionnettes» dont nous extrayons ces quelque»* 

pensées :

Robert GUIETTE, aux Editions du Cercle d'Arl. Bruxelles 1950. 
nous offre un très bel ouvrage traitant dCN « Marionnettes de Tradition Po­
pulaire » où. tour à tour, il étudie les marionnettes Anversoiscs. Bruxel­
loises. Gantoises. Liégeoises, les Bétièmes Montois. et les « Porginellcs » 

de Tournai, avec, pour chaque théâtre, 
nel et. en addenda, un reportage |

dans la pièce - •
1964 lors d’une inoubliable i t L- 
de la Vie Wallonne à Liège. Séance ; 
du sympathique quartier d'Outre-Mcu 
avec Tchantchès. Oui. alors 1 
cluant son beau chapitre ; « Vous oublierez <•— 
dont on tire les ficelles et vous vous laisserez conduire 
monde merveilleux de la fantaisie cl de la légende. »

C’est Liebrecht encore qui nous i 
les marionnettes Anversoiscs en lisant 
CONSCIENCE. C’était, dit-il, « ses» souvenirs de i* 
écrivain flamand, décrit avec enthousiasme la 
assista dans un « poesjencllen kelder ».
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mouvement, n'est 
meme que la

Jean RAY. (né à Gand en 
Ghelderode est, certes, notre i

Piron nous apprendra que «le cas n’est point rare en marionnettes 
promues au rang de types populaires... Ouvrier paysan, domestique. Tchan­
tchès (altération du prénom dialectal liégeois FRANCWES, François) n’est 
en principe pas plus l'un que l'autre, et pourtant il est tout cela à la fois en 
ce sens qu'il est un petit en face des grands et des puissants. Pour un Lié­
geois. il n’est pas seulement le Liégeois du peuple ; il est ou tend a être 
le peuple Wallon, à la maniéré dont Uylcnspiegel symbolise «l'esprit de 
la mère Flandre ».

..i 1887. où il meurt en 1964). ami de 
plus grand auteur fantastique. Jean-Ray.
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« Lin Tchantchès » se dit, parmi les joueurs et dans le public initié, 
de toute marionnette représentant un homme du peuple. La première 
mention imprimée du Tchantchès des marionnettes date de 1885. U serait 
le Polichinelle du guignol adapté à la liégeoise par TALBOT, l'introduc­
teur à Liège du théâtre de marionnettes. Dans le petit monde des marion­
nettes où la hiérarchie des personnages est en proportion directe de leur 
taille. Tchantchès, le manant, l'e plébéen. le roturier grossièrement façonné 
ne dépasse pas les quarante centimètres. Il est affublé le plus souvent 
d’un pantalon rapiécé cl d'un foulard à carreaux rouges noué autour du 
cou. Il est chaussé de gros sabots. Sa coiffure est la traditionnelle calotc 
de sôye (casquette de soie noire), un bonnet à floche retombante, le haut 
de forme des vieux bourgeois... Son langage habituel est moins le pur 
wallon qu'un mélange hybride de wallon et de français, un français régional, 
si l'on veut, nettement orienté vers le comique de mots. Son rôle est de 
formuler un peu à la manière du chœur antique, les réflexions de bon 
sens pratique que lui suggère le déroulement de l'épopée...

«On s’émerveille qu'a côté des amateurs de folklore. — Cl les 
méprisant un peu — les artistes, à diverses époques, aient montré un goût 
si prononcé pour les marionnettes. Et que ce soient précisément les hom­
mes du plus grand raffinement qui soient venus, par les voies qui leur sont 
propres, renforcer les rangs des collectionneurs et des conservateurs de 
traditions. Je veux croire que la valeur esthétique des spectacles ne leur 
échappait pas

espoir ?

En 1950. Maurice PiRON 

au Palais à Brüœlî

... Des tréteaux populaires aux gens de lettres, puis aux hommes 
d'action... Ainsi se développe et circule, en pleine époque moderne, un 
mythe local. Tchantchès. c'est un petit peuple qui se regarde en nam . 
Aux confins du folklore et de la sociologie. l’histoire de Tchantchès révèle 
un trait typique de nos intellectuels contemporains saturés de lectures et 
de rêves, emportés par une civilisation de plus en plus technique : ce be­
soin de remonter vers je ne sais quelle fraîcheur primitive, de communier, 
par instants, aux charmes imprécis de l'âme populaire, Tchantchès est ne de 

ces instants. »

La marionnette, celte réduction d homme en 
pas une statue animée. Ce nest pas un acteur. Mais de 
statue est parfaitement l'homme dans l'immobilité, la marionnette est par- 
faitemen tl'homme en mouvement. . Dès que l’on louche une marionnette, 
ces possibilités s'animent : de-, signes sî créent, aussi purs que nos ré­
flexes humains essentiels, il ne s’agit pas d'imiter les détails du comporte­
ment humain , mais, ayant choisi les éléments humains profonds du mou­
vement et de la figure, de créer un système, un jeu de signes et de rap­
ports parfaitement plausibles parce qu’en accord avec les formes, les lignes 
et les rythmes. Création poétique donc, au lieu d'imitation, et dont le ca­
ractère humain est suggéré par les relations de la chose signifiée au geste. 
Poésie, en ce que l’imaginaire exprime des formes du réel au point de 
constituer un ensemble parfaitement artificiel en accord avec l'essentiel 
du drame et le naturel du personnage...

Et Robert GU1ETTE parachèvera ses «variations» par une citation 
de Ghelderode ; « Par des soirs tumultueux ou recueillis, nous avons vu 
d’étranges choses : des décors dignes d’Henry Rousseau le douanier, des 
poupées d'un style inexprimable, proches de la statuaire nègre ou des 
plastiques expressionnistes; nous avons entendu des œuvres du genre 
« Ubu-Roi » et des tirades en pur «dada » ! Nul ne s'en doutait ni ne se 
récriait ! Mais tout n'est pas perdu. Les artistes modernes de tous les 
pays songent à nouveau aux marionnettes. Puissent-ils. s'ils besognent pour 
elles, pénétrer véritablement leur dynamisme et ne pas méconnaître leur 
passé ; puissent-ils apprendre lame populaire, ingénue et passionnée, avant 
de les faire renaître dans des formes contemporaines. »

... Et Guictte de conclure :

«Que nous reste-t-il aujourd’hui 
D'autres que nous le diront. »

s'est vu couronner par l’Académic : «Histoire d'un Type Populaire. 
ICHANICHES El SON EVOLUTION DANS LA TRADITION LIE­
GEOISE »

★* ★

. professeur à ITIniversité de Gand, a pu-
- les. un Mémoire qui, à juste titre.
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Des journalistes appréciés nous entretiendrons aussi dans illustrés et 
quotidiens de l’actualité de nos petits comédiens qui, à leurs heures, savent 
comment s'y prendre pour faire parler d'eux !

En 1962, dans un article du journal « Le Soir», il relatera en termes 
choisis les impressions ressenties à la représentation des «Joies et Dou­
leurs de Notre-Dame » interprétées par les marionnettes de Bradi BARTH :

Louis QUIEVREUX, spécialiste enthousiaste et tant appérié du 
folklore bruxellois, s’attarde aussi avec ferveur au théâtre de Toonc et les 
marelles en ses ouvrages anecdotiques « Bruxelles, notre Capitale ». « Ma- 
rolles» — «Mes mille cl un Bruxelles» ainsi que dans divers articles de 
«La Lanterne» : «Encore un marionnettiste du nom de Toone » (16-1- 
1953) — «Ne laissons pas mourir les marionnettes bruxelloises» (22-3- 
1963).

i

i
I

Hugues VEHENNE qui versera « Une larme pour Toone... » à Loc­
casion de son expropriation de ses « belles caves voûtées du « Coin des 
Amoureux», le café de la place de la Chapelle — qui sera démoli... Et

Fernand SERVAIS, doyen de la Presse Belge chroniqueur savoureux 
du « SOIR » à qui nous devons tant de tendres « Souvenirs de « son » 
Vieux Bruxelles» (Tomes I et 11, Fernand Servais auteur-éditieur, Bruxel­
les 1967) évoquera aussi le théâtre des marionnettes de Toone dans divers 
articles qu’il leur consacre tel «Toone VI nous conte scs peines... et nous 
dit son espoir.» (Le Soir. 9-3-1963) — «Toone VU va jouer la plus 
insolite des « Passions» (Le Soir, avril 1965) — « Quand Toone trouvera- 
t-il le local qu'il mérite? (Le Soir, 18-7-1964) car. dira-t-il» Toone et ses 
marionnettes ne manquent jamais de prêter leur concours à chaque fête 
populaire...

Marcel LOBET, prix de littérature de la Province de Brabant 1963. 
essayiste de grand talent, homme de grand cœur (un quart de siècle de 
fidèle amitié m'en a si souvent témoigné la sensibilité profonde !) auteur 
de « Chercheurs de Dieu » — « La Science du Bien et du Mal » — « Ecri­
vains en Aveu » — « La ceinture de Feuillage», essais «solidement pen­
sés et remarquablentent écrits », noiera dans son ouvrage « La Belgique», 
collection l'Encyclopédie par l’image. Edition Hachette :

«... Comment décrire le charme de cette imagerie mouvante aux 
tons délicats où une lumière habilement distribuée jetait un éclat quasi sur­
naturel ? Il faut louer l’artiste d’avoir su donner à ses personnages une 
forme et un profil ingénieusement adaptés au mécanisme secret qui régit 
cette mise en scène stylisée. . On mesure alors les pouvoirs d'un art ap­
paremment simpliste, voire naïf, mais qui peut atteindre la grandeur lors­
qu’il montre la réalité transfigurée par la foi. L’art mineur du jeu de ma­
rionnettes devient alors du grand art / ».

Tout récemment, HERMAN CLOSSON, en une émission à la Télé­
vision, nous a fait part de sa joie de pouvoir applaudir la savoureuse 
interprétation de son célébré « Jeu des Quatre Fils AYMON » par les ma­
rionnettes de Toone VII. José Géal. Interdite pendant l'occupation de 
1940-1945, reprise apres la guerre par le Théâtre National, cette vibrante 
épopée Ardennaise remporta toujours un triomphal succès bien justifié... 
Comme le disait si bien Marcel LOBET pour le National, remercions les 
marionnettes de Toone VII «d’avoir su faire vibrer la corde Ardennaise 
de cette œuvre qui a les résonances d'une viole de ménestrel ! ».

Autre auteur fantastique né a Bruxelles en 1881. branz Hellens, (à 
qui nous devons « Herbes Méchantes» et autres contes insolites), cl Serge 
CREUZ, peintre de talent de chez nous, collaborent avec Jean COCTEAU, 
Michel de GHELDERODE, Jean I RANCIS et Arthur H AU LOT à la 
parution d'une plaquette consacrée à «TOONE. le Marionnettiste de 
Bruxelles» et éditée en 1956.

« Dans le quartier le plus populeux de Bruxelles, aux Marolles. le 
théâtre de marionnettes de Toone attire un public de gens simples, tou­
jours prêts à s’émerveillér ou à s’attendrir devant les romans de cape 
et d’épée... ».

surnommé Tiger-Jack, sillonna toutes les mers du monde Si- "" 1 ‘'-1 '■ 
«Les Contes du Whisky» « Malpertuis ». «Les Derniers ( ontes 
de Canterbury» l’ont placé parmi les plus grands. Dans «Les Diimers 
Contes de Canterbury » Jean Ray nous raconte la breve « Histoire d un 
fantoche». «... un ridicule polichinelle, haut comme trois pommes, 
gibbeux et bancal, odieusement accoutré à la mode de 1830 . cl qui avait 
pris soudainement la parole. » — Dans son conte : « Merry-go-round ». 
histoire hallucinante d’un manège de chevaux de bois, il paile de «fo­
rains qui comptaient un cirque équestre, une ménagerie, la vaste tente 
d’un illusionniste, des GUIGNOLS, des shows de phénomènes et un tas 
de loteries, de fritures et d'antres de cartomanciennes ».
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U nous faut évoquer enfin les Montreurs de marionnettes — on ne 
les mettra jamais assez sur le pavoi — ces poètes camoufflés, œuvrant tou­
jours dans l’ombre de leurs castelets dont ils sont l’âme et la vie !

Remontant dans le temps, rémémorons avec Jean Copin, trois vieux 
montreurs Bruxellois aux sobriquets et métiers typiques :

LES MONTREURS
CES POETES CAMOUFLES.

En ce même magnifique reportage, Hugues Vehenne évoquera le 
«cher Toone de notre jeunesse! Après la représentation, nous soupions 
comme les gens de «Chez Maxim'*». Mais c’était dans une mansarde 
de la rue des Vers, sur le sommier de notre ami. le peintre René S. Et le 
festin, servi sous la soupente ornée d'académies, se composait de gueuze, 
de fromage de Bruxelles et de ramonace... Ces somptuosités sont loin, 
hélas... ».

Le théâtre de marionnettes populaires a connu un nouvel essor en 
1700 lorsque le «Grand Théâtre de la Monnaie» reçut du magistrat le 
privilège d’organiser, lui seul, des représentations dramatiques. A celle 
époque, tous les tenanciers de cabarets possédant une salle de danse, un 
local de réunion ou une cave firent appel à des « marionetlistes » ou des 
« montreurs ». seule catégorie de comédiens n’étant pas stipulée dans le 
décret interdisant toute activité théâtrale.

La multitude de théâtres de marionnettes qu'on trouvait jadis à 
Bruxelles, à la Belle Epoque — troisième période prospère pour les 
montreurs — est de caractère social. Chaque quartier populaire possédait 
au moins une ou deux cave s-théâtres. On y jouait souvent les pièces qui 
figuraient au répertoire des grands théâtres, accessibles uniquement aux 
bourgeois. Antoine Centy et Antoine Courtois sont les fondateurs de la 
dynastie des Toone. C'est en 1830 que la Ville autorisa, au premier, à 
établir un théâtre de marionnettes dans une cave aux abords de l’hôpital 
St-Pierre. »

C’est lui qui. en son excellente élude, nous rappellera l'origine des 
caves des marionnettes populaires :

Comme nous l'avons écrit, le théâtre de marionnettes date du XVLe 
siècle, a l'époque de Philippe 11. lorsque toute activité fut interdite aux 
C hambres de Réthorique. Les comédiens s’inlallèrent alors dans le.s caves 
pour jouer dans la clandestinité et interpréter des pièces en faveur de la 
résistance.

Antoine DEMOL retrace «quatre siècles de marionnettes bruxelloi­
ses» dans le numéro 158 du «Folklore Brabançon» de juin 1963. Il mit 
beaucoup de lui même pour que soient constitués en comité « Les Amis de 
Toone» en avril 1963... Un grand pas vers le salut, dira-t-il. Empêcher 
ainsi la disparition complète de cette activité arlistique digne des plus an­
ciennes traditions, ayant été aux moments critiques de notre histoire l’âme 
de l’esprit frondeur du peuple des Marolles. Fruste et bourru, mais le 
cœur sur la main ! El le cher Dcmol de passer en revue la célèbre dynastie 
des Toone. avec ses heure* de gloire et les autres !

« Ces quelques pages comportent non seulement l'historique des théâ­
tres populaires de marionnettes, l’arbre généalogique de la dynastie des 
Toone. mais constitue aussi un programme d'action en vue de la sauve­
garde de ce document a la fois historique ei folklorique, qui fait partie in­
tégrante de la vie bruxelloise depuis l'époque espagnole.

Nous remarquerons spécialement la reproduction photographique insé­
rée dans l'article d’Antoine De mol, nous mettant sous les yeux la pre­
mière page du Livre d'Or des« Amis de lu Marionnette» portant les signa­
tures du grand bourgmestre Adolphe Max, Joseph Bourgeois, Richard Du- 
pierreux et quelques autres. Livre d'Or inauguré en l’an 1932. Antoine 
Taelemans étant Toone IV.

les petits acteurs logeront gratis a la Maison du Roi. en allçndan. qu’une 
autre cave les accueille. Ce déménagement provisoire fut optre vendredi 
après-midi. Devant le vieil estaminet, s’était assemblée la fleur des mar­
chandes de «caricoles» et de moules parquées , de ces belles Bruxellois 
à châles dont le chignon embaume la mer. le poivre et le pétulant ccleri. 
La rue Haute, la rue Blaes. avaient délégué les plus aiiguslcs parmi leurs 
autochtones . De dignes marchands de cabillaud avaient prêté leurs char­
rettes à bras, afin d’épargner aux Trois Mousquetaires cl a tanl d autres 
héros de Toone une trop longue marche.. Place de la Chapelle on 
commença le déménagement Les marionnettes s entassèrent sur les char­
rettes à bras. Des enfants vinrent serrer leurs vaillantes petites mains de 
bois. Puis, bien tard, le cortège descendit vers la Grand-Place, fut salue 
par le président de « l'ilôt Sacré» — déguisé en bourgmestre De Mol - 
et arriva à la Maison du Roi. où la troupe put enfin trouver le repos.
La gloire est fatigante, même pour une marionnette... »



3il avait le visage grêle et qui

Est-il plus bel exemple de cœur sur la main ?
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<l Je vous remercie infiniment de votre belle lettre que vous mavez 
envoyer. Cependant je doit vous dire que ce n’est pas par manque de 
spectateur que je ferme mon Théâtre nies bien pour ma santé qui est 
en danger. Mois aussi je le regrêle, mes enfin, ci on réusi a faire un musée 
je serée encore toujours parmis mes marionnettes... Je vous joint ici 
une des Photo de mon Théâtre... ».
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.André Paris dans un très long cl élogieux article intitulé « Au Pays 
des Marionnettes, où la fantaisie est reine » paru dans le numéro de Noël 
du Soir Illustré daté du 15-12-1955, nous raconte l'origine du nom du 
PERUCHET :

ii
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De la célèbre dynastie des Toone je rendrai particulier hommage au 
sympathique Jean-Baptiste Hemhauj, Toone IV. décédé en mai 1966. que 
je vis jouer — avec quelle fougue ! « een stukje bij » lors de la ferme­
ture de la cave du Lievekenshock à l’ombre de l'Eglise de la Chapelle, 
ainsi qu'au bon Pierre Welleniaii, Toone VI dont j'extrais ce passage d une 
lettre qu’il m’adressa le 14 mars 1963 : 33

13 
I V‘ I’1 
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L

Joseph Dussart, «De Zol». chiffonnier avec cheval et charrette qui 
habitait vers 1900. près de la Porte de Flandre.

; .

! 1

Jean Denieur, dit « De Spons » car 
exerça avant 1914.

Victor Van Biesen, dit « Caboche ». mort en 1922, brossier de son étal, 
qui arrivait toujours en retard à son travail et qui était très distrait et dont 
le patron lui disait souvent « mets bien ça dans la caboche » ’ 37

f.e Péruchet figure parmi mes plus chers souvenirs d’cnfancc. Je m’y 
rendais souvent alors accompagné de ma grand’mère pour qui j’avais une 
grande adoration. Carlo Spéder, fondateur y manipulait, rue Lebeau. sa 
célèbre marionnette. Monsieur Triplemèches... Aujourd’hui, son 
successeur, Mr Jugeneau, y anime son petit coin-coin. Tous deux m’ont 
fait visiter personnellement le merveilleux Musée International de Marion­
nettes à l’étage de la chaussée de Charleroi. Présentement le Péruchet a 
transporté ses centaines de féeriques marionnettes, avenue de la Forêt.
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« Toone VI (Pierre Wellrman) au milieu de scs mariuiuirties »,
encre de François Herman
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Lettre de Pierre Weltemun, Tonne VI, ù René Herman
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Dans son article «Marionnettes aux Champs» (Le Soir, avril 1959) 
Paul CASO, relaie, admirablement, la visite qu’il fil à Grez-Doiceau à la 
famille Péruchet :

S°?

fL !■

• 'I

*1

— /4XM
& < v

-

h. 
57?

s.

;

.

33

'/'TlU
1-ÉH4.J /**■*-•* 1

'htr?
Ji. ■&e^r\_

«Un soir. M. Speder était occupé à placer des paillettes Je couleur 
sur les deux grandes perruches en carton qui flanquaient sa petite scène. 
Sa fille aînée, Nanie (8 ans), le regardait faire, lorsqu’elle lui dit tout a coup: 
«ça. ce sont deux perruches. Mais toi. tu es mon petit péruchet chéri » 
M. Speder trouva ce mot si charmant qu’il décida de le donner à son 
théâtre... C’est le 21 novembre 1931 que le Péruchet s’ouvrait sous le 
parrainage de Marcel Wolf ers, sculpteur et de Richard Dupierreux, écri­
vain... tl en 1932. il allait au Stuyvenberg faire rire aux éclats lu reine 
Astrid et les enfants royaux... En 1937, il crée le Musée international de 
la marionnette qui compte aujourd'hui 800 poupées... La même année 
il est invité à jouer à Lafcken devant la famille royale... Le 13 janvier 1940, 
il crée encore l'Académie de la marionnette, que préside M. Lucien Coo- 
remans, alors échevin de.-> Beaux-Arts de la Ville de Bruxelles, et dont 
les membres d'honneur sont notamment Herman Leirlinck, Théo Heixh- 
nian, René Lyr et Oscar Gros jean .. En 1958 .année de l'Expo, il lance le 
Festival international de marionnettes à Liège... Carlo Speder. c'est l'ini­
tiative faite homme... il a un slogan « Rien n'est trop beau pour les en­
fants». Aussi dispense-t-il, comme une fée généreuse, les dorures, la soie, 
les plumes d’autruche, et toutes les couleurs de l’arc-cn-ciel à ses adorables 
poupées. »

11

Paul Caso relate alors sa visite « du côté de Grez-Doiceau » où Mon­
sieur Péruchet s'est retiré et où « il taille ses arbres, bêche son jardin et 
façonne, comme le père de Pinochio. de nouvelles poupées en regardant 
flamber de grosses bûches dans l’âtre de la forge. ...Doudou Speder. sa 
fille, cuit des céramiques. Et Mr. Speder s’attendrit : Les céramiques sont 
comme les marionnettes ; elles racontent une histoire et dans la lumière, 
leur matière parait vivante ! ».
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« La fin de la carrière de marionnettiste de Carlo Speder avait été sa­
luée par le plus beau feu d'artifice du monde. Dans la nuit déjà fraîche, 
des bouquets de fusées éclairèrent une dernière fois le plateau du Heysel. 
A l’aube, l'Exposition universelle ferma ses portes. Pour Carlo Speder, 
c’était aussi la fin du spectacle : celle d’un programme enchanté dont il 
avait été l'interprète pendant trente ans. Il s’en allait heureux et mé­
lancolique à la fois : son festival international de la marionnette avait 
été un triomphe et il abandonnait son petit théâtre du Péruchet à son 
jeune et fidèle compagnon... » /■
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vieux comédiens du monde,..».

23° saison de programmation !
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En février 1965. c’est Dominique Nève qui, dans la revue « Femmes 
d'Aujourd’hui » (n° 1032) écrit un reportage consacré aux marionnettes 
de Félix Bonjean dont je découpe :

Gulliver dans la l ibre Belgique a parlé avec enthousiasme de cette 
«école des marionnettes » qui. si vous le vouliez peut vous placer de 
l’autre côté de la scène ! »

« Avec elles je ris 
Et pleure avec elles 
Avec elles je vis 
El meurs avec elles. »

« Je note votre adresse, m'écrivait-il récemment, pour vous inviter 
aux petites soirées que nous organisons 3 fois par an pour les adultes. A ces 
« Guignol retrouvé » ils peuvent étancher leur soif de rêves et de poésie, 
de cocasseries... et même de rosseries... juste revanche sur la technocratie, 
bouclier solide contre le conditionnement,.. ».

Le Théâtre CASIMIR qu’animait si bellement Tinfatiguablc Mr. 
Léon LEROY, (aujourd’hui presque octogénaire, retiré aux champs) nous 
donna de mémorables soirées de vacances à lu mer où il jouait en soirée 
à Wenduirte ! Lors d’une de ces représentations toujours si vivantes à 
notre mémoire, nous eûmes la chance de gagner une petite marionnette... 
Précieux souvenir qui a pris place dans la collection que je leur consacre !

A Bruxelles toujours. Très UEM A R T et sa famille, fondateur en 1938 
d’un théâtre privé de marionnettes & Colibri et ses Musqués se sont spé-

Le Guignol TRIBOULET est l'œuvre d’un instituteur. Mr. Léo DUS- 
TIN qui. en 1971 célébrera son vingtième anniversaire! Le but de Mr. 
Dustin qui. à ses talents de marionnettiste adjoint une école de « ma­
rionnettistes en herbe » et dirige une très vivante « Revue trimestrielle des 
Marionnettistes en herbe et Spectacles de Marionnettes» sous le litre de 
son théâtre. «TRIBOULET» — est de contribuer à l'éducation des 
enfants en leur faisant VIVRE au maximum de belles histoires. En 1957 fut 
fondé son club de marionnettistes qui est devenu le point de départ de 
stages « marionnettes » donnés à Bruxelles. Tournai. Namur et Liège. Après 
quinze années d'activité, le théâtre TRIBOULET a donné 540 représen­
tations !

Saluons avec reconnaissance Mr. Léo Dustin pour tant de «con­
vaincants reflets»... Comment ne pas être touché par son émouvant mes­
sage : « Mon plus vif désir est donc de trouver plus de temps afin de mieux 
pouvoir me consacrer à mes Ames de Chiffons car :

Les Cœurs de Bois sont animés par Félix Bonjean à qui nous reste­
rons redevables, ma femme et moi d’une inoubliable soirée de représenta­
tion pour adultes, le jeudi 22 mars 1962. Au programme figuraient «La 
Tentation de Saint-Antoine » line partie d'animation, dont une remarqua­
ble «étude de mouvements». Enfin «La Mort Joyeuse».

Le 14 mai 1959, Bill Robins. consacrait dans «Le Soir» un article 
aux « Cœurs de Bois» : « Félix Bonjean est un magicien moderne : metteur 
en scène, éclairagiste. régisseur, musicien, personnage aux multiples voix 
et doué d'une dextérité peu commune, il est tout cela avec tant de na­
turel et de simplicité qu'on en arrive à penser que le petit univers qu'il 
anime existe vraiment. Il fit de grandes tournées en France et un séjour 
d’un an au Congo qui lui fil dire : Ah ! je vous assure que les marion­
nettes sont de bien précieuses ambassadrices...»

Conduit autrefois par ma chère grand’maman certains jeudi après- 
midi au Péruchet. j'y ai conduit avec leur chère maman, nos cinq en­
fants Et tous avons encore les yeux émerveilles de spectacles aussi 
féeriques que « La Petite Sirène » - « La Cigale et la 1 ourmi » « Ccn-
drillon » - «La Belle et la Bête»... Merci cher théâtre du Péruchet. 
Demain nous vous mèneront, s'il plaît à Dieu, nos petits enfants 1

Aujourd'hui c’est à l'avenue W. Churchill que les Cœurs de Bois 
«tout un monde minuscule et vivant» invitent petits et grands à sa

« Je les croyais endormies dans les musées, tristes robes dédorées sur­
montées de visages grotesques. A moins qu’elles ne fussent vivantes et naï­
ves. poupées drôlettes faisant rire aux éclats des auditoires enfantins. De 
toute manière, les marionnettes se situaient à mes yeux dans le passé, celui 
de mon enfance ou celui du folklore... COMME JE ME TROMPAIS ! Et 
quelle était mon ignorance ! Je sais maintenant qu'une marionnette — sur 
une scène de deux mètres carrés, sous un éclairage cru. les fils qui la font 
mouvoir étant bien visibles — peut exprimer, la joie, la déception amou­
reuse. l'attente, la mélancolie et tout ce que la vie apprend, jour après 
jour, aux «grandes personnes»... Nous sommes conquis par les plus
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J'ai souvenir aussi d'André MOONS qui créa Les Farfadets dont je 
vis une représentation très réussie à l’ancien théâtre de l’A.B.C.

Dans la Cité Ardente, c'est un italien nommé CONTI, associé au 
français TALBOT qui créa vers 1854 au quartier d’Outre-Mcuse le pre­
mier théâtre permanent liégeois de marionnettes. Fixées dans leur forme 
liégeoise actuelle dans les années 1870-1880, il est possible que CONTI 
ait emprunté leur type cl leur répertoire aux fameux théâtres des « pupi » 
siciliens de Calane et de Palerme.

A leur répertoire figure « I e Perroquet de Charlcs-Quint » de Michel de 
Gheldcrodc.

Tour la FLANDRE, nous citerons avant tout l’œuvre très appréciée 
de Joseph et Louis CONTRIJN dirigeants du théâtre « OPSINJORKE »

Enfin et surtout il faut citer la famille PINET qui en est à sa qua­
trième génération de marionnettistes ! François Pinet donne régulièrement 
des représentations en Féronstrée au si sympathique Musée de la Vie Wal­
lonne qui possède une collection superbe de magnifiques marionnettes 
liégeoises très anciennes dont celles du théâtre du Vautour Blanc, de l’an­
cien théâtre Verrées, de l'ancien théâtre Pinet, etc.

A Mons ,il y a le Théâtre du Doudou (évidemment!) tl-nu par 
Pierre et Irène Coran, nouveau théâtre de marionnettes en Wallonie tout 
comme Bergamasque.

Rue de Labours à Grivcgnée-Liège, le théâtre «Les Lutins » direc­
tion Emile BOUCHA, dont le renom n'csl plus à faire. Prestidigitateur pen­
dant 25 ans. Boucha s'est adonné à la passion des marionnettes en 1955. 
«Tout illusionniste., disait-il, a dans ion numéro un peu... d’OMBRO- 
MAGIE Et cela, c’est déjà un peu du théâtre de marionnettes ! L'artiste 
s'attache a supprimer la vue des fils (ceux-ci varient entre 9 et 43 pour cer­
taines marionnettes dont trois manipulateurs devront s’occuper à la fois) 
en élairant ceux-ci aussi bien par devant que par derrière et en les tein­
tant de la couleur des décors ».

La Compagnie Jean SARTON, 
Poulet comme initiateur et

Dominique Nève dans un très sympathique reportage « Charlemagne 
est rentré chez lui avec quatre générations de marionnettistes» (n° 1236 
du 8-1-1969. «Femmes d'Aujourd'hui ») nous rapporte cette très tou­
chante confidence de François Pinet :

rue Saintc-Walburge ayant Louis 
André P1RLO1 comme directeur et sculpteur.

Que dire aussi du merveilleux théâtre de marionnettes de BR ADI 
BARTIL Femme peintre et sculpteur, d'origine suisse, mais qui fit la 
plus grande partie de scs études à l'Académie de Gand où elle réside 
depuis la guerre. Nous avons eu la joie de la rencontrer en coulisses, en 
décembre 1962. lors d'une inoubliable représentation de ce chef-d'œuvre du 
genre que sont « Les Joies et Douleurs de Notre-Dame » dont, plus haut, 
nous avons retransmis l'émotion ressentie par Marcel l .obet. Nous gar­
dons de celte inoubliable démonstration de tout grand art. et d’un accueil 
si cordial, de très jolies photos et dédicaces.

C’est ici, qu’au passage, je soulignerai l’ouvrage de Rodolphe DE 
WA RS AGE, ouvrage intitulé «Histoire du célèbre théâtre liégeois de 
marionnettes» qui parut en 1905. à Bruxelles, aux edit. Van Oest et Co. 
et qu’avait précédé «Au royaume des Marionnettes» aux éditions La 
Meuse, à Liège en 1899. Le nom de Rodolphe DE WA RS AGE est 
cité, à juste titre, dans presque toutes les sources bibliographiques des 
livres traitant de l'histoire générale des marionnettes.

coalisés dans la représentation des ballets Ils ont donné, en public et en 
privé de nombreuses représentations. En novembre 1962 nous étions à 
celle donnée en la salle des fêtes du College St-Pierre à I cclc. Leur accueil 
fut très cordial : visite des coulisses cl en fin de spectacle, cette mémo­
rable démonstration publique de manipulation d une de leurs marionnet­
tes : Balikoko, qu'en finale, il fil grimper le long de son bras et dont il 
embrassa le front sous les applaudissements nourris de I assemblée con­
quise !

Citons encore Lu Compagnie BERGAMASQUE dirigée par Claude 
Vandeloise qui présente ses spectacles au théâtre de l’Etuve a 1 iège.

« Ma carrière de marionnettiste débuta à ma naissance. Chez nous, 
dans notre petite maison, faute de place, on suspendait les marionnettes 
partout, y compris dans la chambre où ma mère venait de me mettre au 
monde. La sage-femme me donna les soins habituels, puis eut une idée, 
une de ces idées qui viennent du cœur. Elle prit le grand manteau de ve 
lours rouge de « Charlemagne», me posa dessus et s'en alla dans la pièce 
voisine où attendait mon père : « Voilà un beau petit gars, dit-elle, et 
tu vois, il est déjà «dans les marionnettes». . ».

Parmi les montreurs célèbres et leurs théâtres, nous citerons : Denis 
Bixscherorix el son Théâtre de Roture. Outre-Meuse.



EXPOSITIONS TEMPORAIRES ET MUSEES.

marionnettes firent date chez

UN PRESTIGIEUX BILAN!
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Deux expositions internationales de 
nous :

Songez à Bruxelles, aux Musées Royaux il'Art et d'Histoire, section 
Folklore : au Parc du Cinquantenaire. — Grand Place, à la Maison du 
Roi : Au Musée de la Vie Wallonne, en Féronstrée à Uège ; — Au Musee 
du Folklore d'Anvers et de tant d'autres de nos fières cités !

Songeons de même aux collections privées du Théâtre de Toone, 
dans l'îlot sacré. Le remarquable musée international de la marionnette 
du théâtre Péruchel .

ANVERS a l’excellente troupe des Van Campen à qui Yves Bourdon 
dans « La Métropole » des 9 et I0 novembre 1964, consacra dans la rubri­
que « Le spectacle est quotidien » un reportage très étudie : « Malaise 
chez les Marionnettes», qui trouva favorable écho puisque depuis le 
théâtre a été sauvé.

plus florissantes de la marionnette, celui-ci aura accueilli en 17 week-ends. 
17 troupes venues les quatre coins d’Europe et représentant les différen­
tes tendances actuelles de la marionnette... En tout 30 théâtres. 95 re­
présentations. Un congrès fructueux et une exposition séduisante qui 
s'est fermée hier matin. Liège a été pendant 4 mois la capitale de la 
marionnette' » («La Meuse». 1er octobre 1958).

Matines 1965, du 17 avril au 31 mai : « De Wereld van het Poppen- 
spel » (Le Monde des Marionnettes). Près de 400 marionnettes exposées 
dont de splendides de Thaïlande. Indonésie et Ombres Chinoises en pro­
venance du célèbre Musée de Marionnettes de Munich. Nous avons pu y 
admirer outre les inestimables «poupées qui jouent», le magnifique ta­
bleau de Willem GEETS. « Marionnettes à la Cour de Marguerite d’Au­
triche » cité plus haut a propos de Charles-Quint.

... Et saluons aussi les collectionneurs anonymes amis fervents de 
nos petits comédiens de bois, qui ont toute notre cordiale sympathie...

Mais s’il est, temporairement, présenté à notre admiration, de mé­
morables expositions (je songe encore à celle des marionnettes Polonaises 
organisée à La Maison des Arts à Schuerbeek, il y a quelques années, et 
tout récemment une autre exposition à Woluwé) il ne faut surtout pas ou­
blier celles établies en permanence en nos riches musées ! Soyons de ces 
infatigables et passionnes chasseurs de trésors. De belles et anciennes ma­
rionnettes vous attendent un peu partout dans le Pays.

Dans le domaine de la Télévision, nous ne sommes pas près d'oublier 
le délicieux petit « Pom » dont Marion fut la productrice. Un illustré 
(Le Patriote) devait dire au sujet de «Pom»; «Le personnage le plus 
drôle et le plus attachant de la T.V. belge est une marionnette. C’est Pom ». 
Aujourd’hui lui ont succédé les non moins remarquables et touchants 
Bébé Antoine, et Bonhommet et Tilapin. tous animés par les excellents 
José Géul (Toone VU) et Marion du « Théâtre de l'Enfance ».

Tel est le presrigeux bilan — bien incomplet ! — des « Lettres de 
Noblesse » à la Gloire des Marionnettes Belges.

a MA LIN ES, théâtre anciennenment dénommé «HOP-LA » louis Coh- 
trijn exerce l'art de manipulateur depuis l’âge de 7 ans Professeur a 1 école 
moyenne de l’Etat de la ville, il est le fondateur d'une excellente revue 
« Het Poppenspel » consacrée intégralement aux marionnettes. Le réper­
toire de ce théâtre peut s’enorgueillir de l’éminente collaboration d’écri­
vains tels que de Ghelderode, Herman Teirlinck, Gérard Walschap. Les 
Contrijn ont également écrit des pièces pour le théâtre des marionnettes. 
L’on doit en outre, a Joseph Contrijn. des études sur les marionnettes 
Bruxelloises, flamandes et de la Flandre française.

A leur répertoire figure un «Saint-Antoine et son cochon» de Mi­
chel de Ghelderode dont la traduction néerlandaise du texte figure dans 
le n‘ I de 1951 de la revue «Het Poppenspel». Quant au n" 7 de 1952 
il est consacré a« TONE, REX MAROLLORUM » par Joseph CON­
TRIJN.

LièKe 1958, du 16 juin au 30 septembre, à l’occasion du Festival 
International de Marionnettes qui se tint dans la cité de Tchantchès et 
Nanesse. Cette exposition groupa plus de 500 marionnettes et décors du 
monde entier. Comme le disait le journal La Meuse; «à l’issue de cette 
saison qui fut unique, et qui. par son Festival fait penser aux époques les
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Que me pardonnent les trop nombreux oubliés! «Comme vous, je 
suis homme et mortel, et. comme vous, il peut m’arriver d'oublier» com­
me disait Mahomet. El. si l'erreur est humaine... le pardon est divin ! 
Aussi, pourrai-je mieux conclure cet humble essai, qu'en faisant mienne 
cette louchante invitation d’un programme de représentation de marion­
nettes à laquelle joie me fut donnée d'assister :

« . Nous avons mis toute notre âme 
A faire vivre avec émoi, 
Gille de nos poupées en bois ! 
Si. malgré tout ce travail reste 
insuffisant, faîtes le geste 
très généreux, de nous prêter 
vôtre âme à vous, pour suppléer, 
par indulgence solidaire.
à ce que nous n’aurions pu faire 1 »

!
;
I
i

OUVRAGES BELGES DE LANGUE FRANÇAISE CONSACRES 
AUX MARIONNETTES DE BELGIQUE

Oui. nous avons tout lieu d'exprimer légitime fierté devant tel bi­
lan. Que tant de « gens de chez nous » se soient ainsi penchés, avec atten­
tion. voir attendrissement, vers les petits acteurs de nos caslclets. est élo­
quent témoignage de leur incontestable emprise et de leur authentique 
grand Art !

Quelles sont vivantes, aimées choyées, en notre petit coin de terre 
Belgique ! Jalousement surveillées du nord au sud. : par la mer « aux va­
gues de dunes » échevelées d'oyats et la somptueuse forêt d Ardenne toute 
frémissante encore du hénissemenl de Bayard ; d’est en ouest par St-Re- 
macle qui veille en sa châsse somptueuse de Stavelot, la belle ; et les Po- 
riginelles de Tournai avec leur majestueuse cathédrale aux cinq clochers 
et. quatre sans cloche ! . Que de gloires ’

Maurice (. \RF.ME • La Grange Bleue, Ed. Bourrelier et Colin, Paris 1966- 
Herman CLOSSON : Le Jeu des 4 Fils Ayrnon. Collect. Durendal. Bnix. 
Jnzcf CONTRYN. Tone, Rex Marollorum. H et Poppenspcl, n° 7, 1952.
.Michel de GHELDERODE : Les Entretiens d’Ostcnde, L* Arche» Paris 1056.
James ENSOR : Les Ecrits, Ed. Lumières, Bruxelles 1944. Hommage à James 

Ensor, Ed Brepols. Bruxelles 1959.
Henri LIEBRECHT : Quelques Traditions et Coutumes du Folklore Belge. Ed. 

Côte d’Or, Bruxelles 1947.
AFarccI LOBET : La Belgique, l’Encyclopédie par ITmage. Librairie Hachette. 

Paris 1956.
Marcel LOBET : Les Plus Beaux Poèmes de Camille Mclloy, recueillis et pré­

sentés par Marcel Lobet, Ed. Universelles» Bruxelles 1942. Cahiers 
ries Poètes Catholiques.

Camille MELLOY : L’Offrande Filiale. Collection Durendal, Bruxelles 1934. — 
Requiem, Edit. Unîversele, Bruxelles 1941, La Maison du Poêle.

Xlhci t MAR (NUS : Folklore Belge, Tomes 1. 2, 3. Edit. Brepols. Turnhoiit. 
non daté.

R. PATESSON : Jef Bourgeois, le Peintre des Marolks, — Le Folklore Braban­
çon, n’ 158, juin 1963.

Lia TIAFMERMANS : Mijn Vader» Ed. Dcsclée De Brouwer, Bruges 1952.
Cari M’AI : Il y a 50 ans mourait Verhacren, le tumultueux — Le Patriote 

Illustré, n» 44 du 30-10-1966.

Jean COCTEAU, Serge CREEZ, Jean FRANCIS, Michel DE GHELDERODE. Ar­
thur BAL LOT, Fraus HELLENS : Toone, le Marionnettiste de Bruxelles.

Bruxelles 1956.
Charles DAUSIAS : Un siècle dTIumour Wallon à Muns — Marionnettes en 

en Belgique — Edit. La Province, Mous 1935
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Edit. Renaissance d’Occident, Bruxelles 1905.
Paul DE GLINES : Histoire des Marionnettes Bruxelloises

l’Office Centra], Bruxelles 1897.
Georges DEL1ZEE : Les dernières aventures de Tchanlchès — Edit, du Mou­

lin Blanc, 1936.
Antoine DEMOL ; Quatre Siècles de Marionnettes Bruxelloises — Le Folklore 

Brabançon n*» 158, Bruxelles juin 1063.
Jnn DE SCHUYTER : Le Poesje Anversoix, son histoire et scs textes de jeux. 

Anvers 1943. Edit. De Oogst.
Rodolphe DE WARSAGE : Au Royaume des Marionnettes — Liège. La Meuse 
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Jules FELLER : Le Bethléem Vervklois — Vervier.s, Aug. Nicole!, 1931
Julien FLAMENT : Les Marionnettes de Belgique brochure programme de 

l’LN.R. 1937.
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<»l VRAGISS ETRANGERS. DE LANGEE FRANÇAISE, TRAITANT 
DE L’HISTOIRE DES MARIONNETTES

SAISON LIEGEOISE 1958 : Quand les
Imprimerie de Char­

tes événements du demi siècle écoulé, les guerres de 1914-1918, de 
1939-1945 et les prodigieuses transformations de tous ordres, qu'elles ont 
amenées, ont éteint ces derniers souvenirs en les rejetant dans un passé de 
plus en plus lointain. Et cependant cfes « paysans » ont écrit une page éton­
nante. tout à la fois glorieuse cl douloureuse, de notre histoire nationale, 
où l'héroïsme, bradé à tous vents. %e mêle, hélàs. aux pires violences et aux 
horreurs inhérentes à toute guerre civile et aux soulèvements populaires.

LES DEUX OCCUPATIONS FRANÇAISES EN 1792-1793 ET 1794- 
1814. DANS LE PAYS DE JODOIGNE.

Le 28 octobre 1792. un mois après la bataille de Valmy et la procla­
mation de la République, à Paris, le général français Dumouriez entre

Au temps de la guerre 
des Paysans, sous la

ANTOINE, CONSTANT. DE ROUX-MIROIR. AVENTURIER ET 
CHEF DE BANDE.

Bil BAIRD : L’Art des Marionnettes — Edit. Hachette, Vérone 1967.
Gaston HATY en René C.H.AVANCE : Histoire des Marionnettes. Presses Uni­

versitaires de France, Paris 1959 ; collection • Que Sais-je iv «45.
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Paul Louis MIGNON : J’aime les Marionnettes — Edit. Rencontre, Lausanne, 

1962.

Avant la première guerre mondiale — il y a un demi siècle — cer­
tains souvenirs de la révolte des paysans, dressés en 1798-1799 contre 
l'occupation française et ses méfaits, alimentaient encore le trésor des 
traditions orales dans les campagnes. Nous avons entendu, à cette époque, 
des personnes âgées se faire l’écho des exploits des chefs locaux de cette 
insurrection populaire, tels ceux de Charles de Loupoigne. pour la région 
de Nivelles et d’Antoine Constant de Roux-Miroir, pour la région de 
Jodoigne.

Bcrlhe DELEPINNE : Elisabeth, Heine des Belges — Edit. Willy Godonnc, 
Bruxelles, 1954.

( hurles D’YDEWALLE : Elisabeth de Belgique — Edit. Flammarion. Paris 1964. 
Michel DE GHELDERODE : L'Histoire Comique de Keizcr Karel — Les Editions 

du Carrefour, Bruxelles 1943.
MARGINALES : G h rider ode u° 112-113, mai 1967, Bruxelles
Hommage a Maurice M’AETERLtNGK : Brochure-Programme de l’I.N.R. — 

Bruxelles 1949.
Marcel LOBET ; Camille MELLOY Edit Deselce De Brouwer. Bruxelles.

El de multiples articles du Journal 4 Le Soir » — « Lu Lanterne » 
< Lu Métropole >
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Illustre > — < Femmes d'Aujuurd'huI ».

Robert GU1ETTE ; Marionnettes de Tradition Populaire, 
Cercle d Art. Bruxelles 1950.

Georges JOfRET Le Bclicinc Monlois 
édit, de la Province, non daté.

MI SEE DE LA VIE WALLONNE Les Marionnettes
Liège, en Férousiréc, 1965

COMMISSION IH‘ FOLKLORE DE LA
Marionnettes du Monde sc donnent la main

leroi — Viaduc. 1958.
PEU l’PON . R’parlcons des Pongiiiclles — Tournai, Rimbaul 1933.
Miiuricc PIRON : Iclwnlchés et son évolution dans la Tradition Liégeoise.
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Dumouriez comptait dans les rangs de son armée, des la bataille 
de Jemappes, une « légion belge», composée de réfugiés anti-autrichiens et 
mise sur pied à Lille et à Givet. sous la direction de Jean-Baptiste Du-

monceau. comte de Bergcndacl (3). Mais ce bel enthousiasme fait place 
bientôt à la désillusion la plus amère. Les yeux des Belges s'ouvrent un 
peu tard. Ce n'est pas la « Liberté» et ses bienfaits espérés que le régime 
français leur apporte, comme l’avaient promis solennellement les agents 
de la Convention dans leurs discours ampoulés. Les armées françaises n’ont 
pour nous, dans leurs bagages, comme cadeaux de joyeuse entrée, que 
l’oppression, le vandalisme cl le pillage sous toutes leurs formes (4).

Nombreux étaient les Belges qui avaient accueilli avec sympathie, 
le 7 novembre 1792 à Mons et le 14 à Bruxelles, les armées de la Révo­
lution. L'usure du régime autrichien, qui avait duré un siècle presque, la 
politique despotique et tracassicre de Joseph il, qui avaient provoqué la 
révolution brabançonne, la révolution liégeoise dirigée contre le Prince- 
évêque Hoensbroeck, l’écho et la contagion des idées révolutionnaires fran­
çaises dans nos provinces, tous ces facteurs avaient disposé les esprits et 
les cœurs en faveur de la France et de ses nouveaux maîtres. Et cependant, 
sous l’ancien régime, les Belges jouissaient de beaucoup plus de liberté 
que les Français. Mirabeau, fêté en avril 1787 par les patriotes à Liège, 
disait dans un discours : «Eh ! Messieurs, de quoi vous plaignez-vous? Si 
nous avions seulement en France la moitié de vos libertés nous nous esti­
merions trop heureux » (2).

L'armée de Dumouriez est laissée dans « un affreux délabrement ». 
Elle ne s'entretient qu’à coups de réquisitions. D'autre pan, certains 
Belges, les anciens «slatistes» de la révolution brabançonne et le clergé 
ne comprennent pas que des temps nouveaux sont arrivés. Ils organisent 
un régime de résistance passive, négligeant d’établir, comme Dumouriez le 
désirait personnellement, à ce moment, un nouveau statut politique. Sans 
doute certains Belges «avancés» avaient-ils encore foi peut-être dans le 
principe, proclamé le 22 mai 1790 par la Constituante : « La Nation fran­
çaise renonce à entreprendre aucune guerre dans la vue de faire des con­
quêtes». Ce pacifisme idéologique avait bien vite disparu. Mais déjà le 
15 décembre 1792, Cambon avait lancé son fameux décret «guerre aux 
châteaux, paix aux chaumières», qui proclamait que partout les Français 
remplaceraient l’ancien régime par la souveraineté du peuple (5).

en 1754. Exilé
1820. C’est lu créateur

<4) V. S. Tassier. Histoire de lu Belgique sous l’occupation française en 1792 
et 1793, 1 vol. Bruxelles 1934.
R. Christophe. Danton — 1 vol. Paris — Perrin — 1964
L. Madelin. Danton — 1 vol. — Paris — Hachette — 1914
J, Herissay. Cet excellent M. Dauloü — 1 vol. Paris — 1961.

Le 6 novembre la bataille de Jemappes consacre la défaite des Au­
trichiens et livre la Belgique à la France révolutionnaire. Cette première 
occupation française dure quatre mois jusqu’à l'éphémère vitoire des Au­
trichiens et de leurs alliés à Neerwinden. le 18 mars 1793. sur les armées 
de Dumouriez. La seconde occupation française commence au lendemain 
de la défaite des Autrichiens à la bataille de Fleurus. le 26 juin 1794. 
Célte seconde occupation se poursuivra pendant vingt ans jusqu’au Con­
grès de Vienne, en 1814-1815. qui réunira nos provinces à la Hollande, 
lors de la liquidation de l’épopée napoléonienne.

1.5.) Gaïuboo Joseph, conventionnel français, né à Montpellier 
à Bruxelles. Il meurt à Salnt-Jossc-ten-Noodc en 
fin < Grand livre de la dette publique » en 1793.

<3) Jean-Baptiste Du monceau, comte de Bcrgendael, maréchal de Hollande, 
né et mort à Bruxelles (1760-1821). Sert dan l’armée française. Se dis­
tingue à Jemappes, à Bergen et à Ingolstad Enil « comte * de l’EinpIrc 
de Napoléon I, en 1811. Son fils François Du monceau est lieutenant dans 
la garde royale de Louis Bonaparte, roi de Huila ode. Il passe dans la 
garde impériale en LS10, lurs de riiicorpuraliuii de la Hollande dans J’Em­
pire Français. Il prend part à 22 ans ù la campagne de Russie comme 
capitaine nu 2e régiment de Ghcvnii-Iégers lanciers. Il a laissé des notes, 
réunies et publiées par Juan Puraye : Mémoires du général François Du- 
inonceau. 2 vol. Bruxelles. Brépols 1961.

avec son armée de 40.000 hommes, dans les Pays-Bas ( I). Céux-ci vivent 
les dernières années de la domination autrichienne sur nos provinces, les 
dernières années aussi de l’ancien régime

(1) Charles-Frauçois Dumouriez, né à Cambrai, mort à Turvillc Pnrk en 
Angleterre en 1823. Ministre des Affaires étrangères de Louis XVI. Vain­
queur à Valmy (1792) ut Jemappes (1792). Bat lu ïi Neerwinden (1793). 
Hek-vé de son commandement. H se met an service de l’Angleterre. Re­
poussé par la Restauration, il meurt dans l’obscurité. 11 a laissé des 
« Mémoires >.

(2) V. Paul Harsln. La révolution liégeoise — 1 vol. Bruxelles 1954. La re­
naissance du livre. Collection < .Notre passé > p. 18.
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Le 31 janvier 1793, Danton formulait la nouvelle doctrine qui allait 
rester, pendant vingt ans. l’essentiel de la politique extérieure française (6) : 
«Je dis que c’est en vain qu’on veut faire craindre de donner trop d’éten­
due a la République. Les limites sont marquées par la nature. Nous les 
atteindrons toutes, des quatre coins de l'horizon, du côté du Rhin, du côté 
de l'Océan. du côté des Alpes Là doivent finir les bornes de notre Répu­
blique, et nulle puissance ne pourra nous empêcher de les atteindre» (7).

Dans la correspondance de certains fonctionnaires français en Belgi­
que. avec leurs autorités, on trouve des appréciations insultantes sur les 
Belges, Clesse, de Grez, les appelle «des vautours à face humaine, des 
ânes», Jomini, de Tubize. dit de son côté qu’ils sont «des bêles de 
somme» (8).

Dumouriez lui-même est excédé. Rencontrant Danton à Tirlemont, 
après la bataille de Ne^rwinden, il lui disait : « Votre Convention (à Paris) 
se compose de trois cents imbéciles qui se laissent conduire par deux cents 
brigands. De gré ou de force, il faut que cela finisse. Que les hon­
nêtes gens de rallient à mes idées ou la France est perdue » (9). U avait 
adressé à la Convention une lettre violente pour dénoncer les exactions 
commises par les commissaires français à Anvers, à Sainte-Gudule à Bruxel­
les (10). les viols et les emprisonnements arbitraires. Il signalait aussi les 
émeutes en pays flamand comme en pays wallon. 11 démentait la fausse 
allégation de Danton, qui avait affirmé, le 31 janvier 1793. que les habi-

Au lendemain de la bataille de Necrwindcn, le 18 mars 1793, les trou­
pes françaises, en retraite vers la Sambre, se vengent de leur défaite en 
pillant et en ravageant l'abbaye d'Opheylissem, l’abbaye de la Ramée à 
Jauchelette, les villes de Jodoigne, de Hannut et de Gembloux, le château 
et l’église de I msmeau. La République en guerre avec l’Europe n’avait 
que mépris pour ces Belges, qui avaient repoussé les avances des «libé­
rateurs» de 1792 et avaient réservé bon accueil aux «Kaiserlich » au­
trichiens après Neerwinden.

!

la querre des paysans.

i6) Georges Jacques Danton (1759-1794). Meneur de masses populaires. Uuê 
des figures les plus discutées de la Révolution. Pour les uns, il est l'in­
carnation du patriotisme révolutionnaire, pour les autres, e’est un poli­
ticien opportuniste et vénal. Son rôle en Belgique fut des plus néfastes.

(7) V. Louis Madelin. Danton — 1 vol. — Paris — Hachette — 1914 — p. 211.
(8) P. Verhaegco. Lu Belgique sous la domination française. T. 111, p. 57.
(9) cité par R- Christophe. Le.
<101 V. Carlo Broiine. La Cathédrale engloutie, dans le « Soir > du 12 janvier 

1962.
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Malgré les interventions minimisantes de Danton, qui aimait Du mou­
riez. la Convention cite le général à sa barre. Il refuse de s’y rendre, con­
vaincu du sort qui l’attend. Il est accusé de vouloir marcher sur Paris 
pour remettre sur le trône le fils de Louis XVI. guillotiné le 21 janvier. 
Pour sauver sa tête, Dumouriez passe en Angleterre. Un an plus tard. 
Robespierre envoyait Danton à l'échafaud ; le 9 thermidor. Robespierre l'y 
suivait. La Révolution dévorait ses chefs et ses enfants.

l a valeur des assignats ne cesse de tomber jusqu’au l/150èmé de 
leur valeur nominale. La Convention établit le « maximum », c'est-à-dire 
des prix imposés pour les denrées alimentaires. Elle prend meme des 
otages. L’hiver 1794-1795 est très rigoureux ; le vagabondage et le brigan­
dage sévissent dans les campagnes.

missaircs français en mission chez nous: «dépouillez la Belgique de 
toutes ses substances ».

La Convention «organise» la Belgique. Les provinces belges et la 
principauté de Liège sont annexées à la France le 9 vendémiaire an IV 
( l octobre 1795). A partir du 5 brumaire an IV (27 octobre 1795) le Direc­
toire poursuit une politique radicale ayant pour objet de faire table rase 
du passé. Il n’y a plus d'ordres privilégiée .ni de régime seigneurial, ni de 
dîmes. La loi Chapelier de 1791 a déjà supprimé les corporations mé­
diévales. L’ancienne fiscalité disparaît, remplacée par un système d'impôts. 
Une juridiction uniforme se substitue aux anciennes institutions judiciaires. 
La langue française est seule autorisée comme langue officielle. L’ancien 
territoire des Pays-Bas et de la principauté de Liège sont répartis en neuf 
départements. La partie sud-est du Brabant est divisée en cinq cantons : 
Mcllcry, Wavre, Nil-Saint-Martin, Perwez et Jauche ; ils font partie du 
département de la Dyle. Toutes ces transformations se font dans l'apathie 
générale. Des 1797 (pluviôse an V). la modernisation de lu Belgique est 
virtuellement terminée. Pendant près de vingt ans. jusqu’en 1814-1815, 
l’histoire du la Belgique va se confondre avec celle de la France,

La seconde occupation française, après la bataille de Fleurus, le 
26 juin 1794. fut plus dure que la première.

Le 23 vendémiaire an 111 (octobre 1794). un décret de la République 
déclare que toutes les propriétés ecclésiastiques appartiennent à la Nation. 
Tout est enlevé sous la direction d'une «agence de commerce et d’ex­
traction ». de la Belgique : trésors des églises, des monastères, des muni­
cipalités, des «serments», des corporations, tableaux et objets d’art. Au 
vol public se joignent les rapines privées, comme celles de Danton et de 
Lacroix en 1793 (13).

Le Directoire pratique une politique jacobine violemment anti-reli­
gieuse. Le culte catholique est toléré mais aucune cérémonie n’est permise 
dans les rues. En juin 1795, une proclamation des armées du Nord invite 
les municipalités à livrer les cloches des églises. Deux ans plus tard, en 
novembre 1797, c'est un ordre formel du Ministre de l’intérieur qui pres-

Danton qui fut avec Mirabeau et Robespierre une des figures mar­
quantes de la Révolution, était un personnage haut en couleur, véhément, 
outrancicr. sanguinaire, généreux aussi parfois, enragé, vénal, buveur et 
coureur de jupons. Il est à Bruxelles le 3 février 1793, pour y appliquer les 
lois révolutionnaires dans nos provinces. Il viendra trois fois en Belgique. 
A Liège, il monte avec son compère Lacroix une imprimerie clandestine 
de faux «assignats» (H). Ils se livrent tous deux à une noce insensée et 
au pillage. Arthur Chuquet, historien français objectif, dit qu’ils acqui­
rent une «réputation sinistre». Louis Madelin les qualifie «de brutaux, 
grossiers, conseillant la violence, scandalisant par une cynique ripaille et 
une débauche effrénée, le pays révolté» (12).

lants de Liège et de Mons avaient répondu affirmativement a une >orte de 
plébiscite demandant la réunion de la Belgique à la France : « Vous I avez 
crue volontaire (la Belgique), écrivait-il, parce qu'on vous a menti »...

(11) L’assignat était une monnaie créée par Ja Révolution en 17911 et garantie 
par les < biens nationaux >, c’est-à-dire par les biens confisqués du 
clergé, évalués à deux milliards et ceux de la noblesse. C’était un expé­
dient budgétaire. L’expérience a porté sur 45 milliards; elle a duré 
sept ans, de 1739 à 1795. Elle eut pour conséquence une inflation colos- 
saJe c. une baisse énorme du papier monnaie. A certain moment l’assignat 
lonwe au JlOemc de sa valeur nominale.

(121 Louis Madelin l.c. p. 213.

Les provinces belges sont frappées d’une contribution de guerre de 
80.000.000 de francs, soit six fois le montant des contributions annuelles. 
Le Roman pays de Brabant, le Brabant-Wallon et la ville de Nivelles sont 
imposés pour une somme de 3.000.000 de livres, la livre valant à cette 
époque un franc or environ. (Décision de la République du 23 vendé­
miaire An II - octobre 1794). Lazare Carnot, membre du Comité de Salut 
public, écrivait, de Paris, le 14 thermidor An II — août 1794. — aux corn-
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xiihremi-v mniptacen! Us fêtes rchoeuses. Beaucoup d'églises sont traits- 
faunes- cr jascme-At magasins à fonrrages. Des arbres de la Liberté sont 
plante- -Ml. tes places publiques Toutes ces manifestations n'ont 
^nnune public que te canaille. ’Eltes dégénèrent parfois en scènes de licence.

Ix 27 janvier 17^7 te Directrare impose aux ecclésiastiques un ser­
ment d’ahéïence aux lois rte la Répabhque. dont la formule est aggravée 
quelques moi.- plu- tard par un serment de haine à la royauté. L'immense 
majorité des reiàieux refusèrent de prêter ce serment bien qu'ils fussent 
menacé- d'arrestation et te. àeparxâan Dans le département de la Dyle. 
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îles dr Ré ou d'Olêron <15: Le - ntweinbre 1798, le Directoire décrète la 
déportation de 85ü ecctesiesnaues. Jusqu'alors 565 seulement avaient été 
poursuivis. La plupart prennent te <r maquis » ; 865 tombent dans les 
mains de la police républicaine. 35 sont déportés à Cayenne ; 374 aux 
lies de Ré et d'Oléror. D autres sam envoyés en diverses prisons en France 
ci même outre-Rhin.

Ceux qui ÆK pu édtappsr aux recherches de la police se déguisent, 
errent de village er ’.tetase -ecæiffis et cachés par des particuliers, qui 
risquent de ce me tes pire- teviœs. Même des agents municipaux refu­
sent de coopérer a . ciiaxS® des mesures du Directoire. Trémouroux. pré- 
s-dent de te mimcpxmé de Perdez, est arrêté lé 18 ventôse an VI. em- 
Prisonne Jaao^e - B-uxelle-. pour avoir refusé de fermer le près- 
bylere (!€). r
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fices religieux dans les souterrains, dans 
« Chapelle ».

eut, sur I.556 prêtres. I76 jureurs. appelés plus tard les prêtres «asser­
mentés». Dans le département de la Dylc, 170 sur 1723 ; a Bruxelles 52 
sur 220 ; à Louvain 2 sur 74 ; à Tirlemonl 1 sur 50. Le cardinal archevêque 
de Malines, Françkenberg. âgé de 71 ans. est arrête et déporté le 20 oc­
tobre 1797. L’archi prêtre Huléu. de Malines. s’incline ; il devient le chef 
et le centre de la scission dans l’Eglise belge. Ce fut le temps des « mes­
ses aveugles», célébrées en cachette (18). L’université de Louvain est fer­
mée par ordre ministériel du 19 octobre 1799. Au cours de l'An V (1797) 
près de 18.000 moines, prêtres et curés sont atteints par les fureurs du 
Directoire. La misère, les disettes, les épidémies, le brigandage étendent 
leurs ravages.

Jvdoignr tic 1512 5 
il cl <lr rii<’»piljl p«*m servir 

religieuse vivaient

A Noduwcz le curé Léonard Albert Dubois, accusé d'exciter scs pa­
roissiens contre la République, est arrêté et déporté a Rochefort le 31 oc­
tobre 1798. A Dongelberg. le curé F.J. Berger est envoyé à Rochefort. 
pour les mêmes raisons, le 21 janvier 1799. A Enincs. le curé Jacques 
Maricq est recherché en 1797 ; sa tête est mise à prix, fl se cache pendant 
17 ans. Rendu à la liberté, il reprend ses fonctions. A Molcmbais le curé 
François Detry est arreté et envoyé à Rochefort. Revenu d’exil, il reprend 
aussi ses fonctions à Huppaye-Molcmbais. A Perwez, le curé Joseph 
Buscher, ancien religieux de l'abbaye d'Opheylisseni, est déporté à Roche- 
fort en l'an VII A Folx-les-Caves, de nombreux prêtres célèbrent les of- 

; un endroit appelé depuis lors la

Nous avons dit que le brigandage sévissait partout. En 1799 la région 
de Jodoigne — Perwez — Wavre est en butte aux agissements d’une bande 
de réfractaires maraudeurs. Ils se présentent comme des partisans de la 
Maison d’Autriche, lis désarment les gardes forestiers, abattent les ar­
bres de la liberté, volent avtc effraction dans les fermes, spécialement à 
Bossut. Pietrcbais. Tourinnes. Roux-Miroir. Leur chef est un certain Mou- 
chet, de Wavre, habitant Longueville. Arreté et condamné à mort, il est 
exécuté à Bruxelles le 10 frimaire an VIII. avec neuf complices.

L’église Saint-Médard de Jodoigne est le théâtre de manifestations du 
plus mauvais goût. Elle est transformée par quelques jacobins exaltés en 
« temple de la loi » et dédiée à la déesse « Raison ». On voit avec stu­
peur une populace égarée, et d'ailleurs peu nombreuse, conduite par les

.1. Snillc. L’abbé François Joseph Delfossc (1769-1818) 1 vol. Gombloux. 
DUculot. 1948. Celte biographie décrit en détail les périgrinntions de ce 
prêtre dans ks régions de Jodoigne, Wavre, Nivelles ci TirlcmcDt.

Cette même année 1798. eut lieu l’expulsion des «sœurs grises» de 
Jodoigne sur ordre de Narcisse Cartier, premier président de la muni­
cipalité et du canton de Jodoigne. C'était le fils d'un notaire et procureur 
de Nivelles, ancien vonckiste (21). Le commissaire du gouvernement ré­
publicain, qui venait d'expulser les sœurs grises, avait reçu, le 30 octobre, 
l’avis suivant : « les Belges et non les Brigands, sauront venger l’innocence. 
Lion Belgique, tes pointes piquent ; lu sais montrer les dents. Voici, ci­
toyen carmagnole, la devise des braves brabançons» (22). On appelait 
« carmagnole » une veste courte en usage pendant la Révolution et aussi 
une danse révolutionnaire en vogue au cours de l’année 1793. Une insur­
rection éclate. Le mouvement part de Piétrain. le 24 octobre. Le 29. les 
autorités républicaines et les gendarmes doivent abandonner la ville de 
Jodoigne, dont les insurgés restent maîtres jusqu'au 2 novembre. L’armée 
rétablit la situation. Deux mois plus tard, le maire Narcisse Cartier et te 
receveur des domaines, un certain Barbare, tombent sous les coups des 
insurgés. le 22 décembre 1798, en revenant de Louvain à Jodoigne.

domination française T. I - PP

'21) La communauté des « !
1798. Elle jouissait de la 
les malades et 
d'anmÔDCS.

i 22)

ilUi V. P. Verhaegen : La Belgique sons lu 

226-279.•20. V. P. Vcrhavgvn : l.c. EIH — pp. 218. 226. 279.
Sœurs grimes > n existé à 

i table du Saint-Esprit 
enseigner les enfants pauvres. •

Archives du Départe -nient de In Dylc. Lin^e 60(1 ’3'.

chefs du jacobinisme local, souiller l’église. Un cortège composé de quel­
ques fonctionnaires, rehaussé par la présence de troupes, traverse les rues 
pavoisées par ordre Après avoir dansé autour de l’arbre de la Liberté, 
les gens du cortège se rendent au temple dévasté pour y saluer une jeune 
femme, placée sur l'autel sous le nom de la déesse «Raison» (19). Ctette 
jeune personne était une demoiselle Colsoul. A chaque fête religieuse, les 
gendarmes cl la troupe doivent intervenir pour empêcher tes fidèles de se 
réunir a l’église. Le jour de Pâques, 8 avril 1798. l’église est ouverte 
de force par le peuple, les agents municipaux et te juge de paix en tête, diri­
gent la résistance. Les jacobins doivent céder. Le peuple de Jodoigne 
s’élait organisé pour résister aux lois de la République et le tocsin devait 
sonner pour convoquer les habitants des communes voisines (20). Devenue 
temple de la Loi et du culte décadaire, l'église est garnie d'images bar­
bouillées sur du papier, représentant Solon. Brutus. Lycurgue et Mu- 
cius Scaevola ! On aurait pu mieux honorer ces figures antiques !
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ferme Chantraine, à Huppayc. qui appartenait a l’Ordrc de Malle, est 
vendue, le I7 novembre I797. avec 94 honniers et 3 journaux de terres à 
Jean Jacques Jamarl. cultivateur a Einincs. pour 560.000 livres.

Ces ventes a l’ancan donnent lieu à des abus révoltants et à un gas­
pillage inouï I once?, de Mons. et Digneffe, de Liège, députes au Conseil 
des Cinq Cents a Pans, élèvent des protestations violentes contre la situa­
tion crcce en Belgique par les déprédations et les agiotages en matière de 
contributions et de vente de biens nationaux. « La Belgique, disait Dig­
neffe. est devenue le repaire des grands voleurs de la révolution ».

<251
(21H

P. VvrhàCgcn l.c. T l H. p. 31 et 198.
P. Vvrhaegen l.c T III. p. 198 et p 134 à 140. 

<27 • P. Vvriiargvii l.c. T.I1I. p 172. 173. l«l, 194.
P V< rlKirgeii l.c. T.III. p. 178. 179, 245. 251. 253.

Cornélissen, belge, jacobin désabusé, secrétaire du Ministre Lum- 
brechts. belge aussi, écrivait : « La Belgique, dévorée, épuisée, torturée 
en tous sens par une nuée de sangsues et de bourreaux, survit à sss souf­
frances niais c'est pour montrer ses plaies» (25).

D’après un tableau, établi en 1785. par le gouvernement autrichien, 
il y avait, dans les Pays-Bas (provinces belges). 110 abbayes, jouissant d’un 
revenu total de 2 824.42 florins Les plus importantes se trouvent en Bra­
bant. On peut estimer qu’un quart du sol appartenait aux communautés 
religieuses Par la vente de ces biens, déclarés biens nationaux a partir 
de 1796. ce patrimoine est passé dans les mains de la bourgeoisie. Ce 
transfert de capital en quelques années constitue un des phénomènes les 
plus importants de l'histoire économique du XIXe siècle dans les pro­
vinces belges (23).

Non seulement le Directoire fait vendre comme biens nationaux 
les abbayes et les églises, il en ordonne la démolition, telles, par exemple, 
la cathédrale de Saint-Lambert à Liège, les églises Saint-Donatien a Bruges. 
Saint-Géry à Bruxelles, et de nombreuses chapelles (arrêté du Dircctoirce 
du 17 mars 1799). C’est la destruction systématique sauvage et irréparable 
de monuments, d'œuvres d’art, de bibliothèques et de tableaux, témoins et 
trésors du passé (26).

La liberté est abolie dans tous les domaines. En deux ans. on sup­
prime vingt et un journaux et on arrête dix journalistes. Le secret des let­
tres n’est pas respecté. En juillet 1799. le notaire de Hcmptinne de 
Jauchc. est inquiété par la police parce que ses lettres à un émigré ont 
été interceptées. De novembre 1798 à juin 1799, on arrête des otages: 
32 ù Bruxelles, 40 à Uand. 25 à Dicst. De Moor dit au Conseil des Cinq 
Cents « Les prisons regorgent de détenus et plus de trois mille cultiva­
teurs y sont enfermés» (27). La loge maçonnique de Bruxelles est sus­
pectée par Mallarmé, commissaire du Département de la Dylc. parce 
qu'elle n'est pas assez jacobine. En deux ans. huit à dix mille belges sont 
déportés (28). Un arrêté de l'administration de ce même departement, du 
22 thermidor an VII. alloue la somme de douze francs a une femme pour 
avoir livré à la police les curés de Limai et de Nethen. qui se cachaient.

i‘J3i V. S Tarsier l.c. p. 86.
U. Pin-une Histoire ih Belgique — Bruxelles - T. VI
I*. Viin liai ken - Histoire de Belgique - 1 vol. Bruxelles 1944, p. 431.

24 V. Jacques Lavalhyr Histoire de l’Ablinye de Vnlduc. 1 vol. Bruxelles 
I92G - pp. 159 et snlv.

Le 12 avril 1799 (3 floréal an Vlll), l’abbaye de La Ramée, à 
Jaucheletlc, est vendue comme bien national en plusieurs lois. Adrien 
Desbille, de Nivelles, achète les bâtiments conventuels pour 24.000 francs 
et la ferme abbatiale pour 74.000 francs, avec une scierie à planches. Le 
moulin est aliéné à part. La ferme « au delà de l’eau » est cédée avec 
75 honniers. 3 journaux de terres et de prés à Corneille Joseph Lefcbre 
pour 627.000 livres, le 15 prairial an VL Actuellement, il ne reste plus 
que les bâtiments de la ferme et une partie des immeubles conventuels. 
L'abbaye de Valduc, à Hammc-Mille. est vendue, le 20 mars 1806, à un 
sieur Jean-Baptiste Squelart, de Bruxelles, pour la somme de 655.000 
francs, au profit de Barthélémy Werry de Bruxelles (24). L’abbaye d’Op- 
heylissem, dont les richesses étaient immenses dans la seconde moitié du 
XVII le siècle, quelque 2.200 bonniers. subit le même sort. Elle est mor­
celée et vendue en deux lots : l’un, le 3 floréal an V. pour 212.000 
livres à un sieur Decoster. ancien religieux de l’abbaye de Saint-Pierre à 
Gand ; l’autre, le 10 floréal an Vil. à Henri Liévin. de Paris. Seul sub­
siste aujourd'hui le palais abbatial, construit suivant les plans de l’archi­
tecte Dewez au XVIlle siècle. La ferme de Grindal à Molcmbais-Saint-Jo- 
doigne, appartenant au prieuré de Groenendael, et occupée depuis plus 
de deux siècles par la famille Delvaux, est vendue avec 52 bonniers et 
I journal de terres, prairies et bois, le 3 vendémiaire an IX. à Antoine 
Joseph Giraud, de Tirlemont. pour 17.100 francs. La ferme du Sloquoy à 
Jodoigne, une des plus belles exploitations agricoles de la région — 130 
bonniers de terres. 24 bonniers de prairies et 23 bonniers de bois — ap­
partenant à l’abbaye d’Opheylissem. est vendue, le 7 frimaire an VI. à 
François Dominique Mosselman. de Bruxelles, pour 708.000 livres. La
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La première coalition européenne contre la France révolutionnaire 
sc termine le 18 octobre 1797 par le Traité de Campo Formio. François II 
d’Autriche cède les Pays-Bas à la France. Mais l'Angleterre refuse de 
déposer les armes et. en 1798. une seconde coalition se reforme contre 
Bonaparte ; elle aura son épilogue à Leipzig en 1814 et à Waterloo en 1815.

Le même Mallarmé ordonne «d’épurer» la liste des notaires « peu pa­
triotes (c'est-à-dire non républicains)» des santons de lodoignc. Leau et 
Haecht (29).

(201
(30)
(31 »

Justric continuaient à languir... Au milieu de la misère commune, le 
u\e bruyant, affiché par quelques spéculateurs, paraissait plus choquant. 
Dans les villes ruinées et dépeuplées, les hommes en place eux-mêmes corn- 
mens aient à s'inquiéter de l'avenir».

La cupidité de certains fonctionnaires français dépasse toute mesure. 
Nous n’en citons qu'un exemple parmi d’autres. Le comte de Liminghe 
avait été arrêté. Sa femme, ayant connaissance de la vénalité du conven­
tionnel Mallarmé, commissaire du Directoire auprès du Département de 
la Dyle. se présenta à lui. avec tous ses bijoux et tout cc qu’elle avait pu 
rassembler d'or. Moyennant l'abandon de des richesses Mallarmé consen­
tit à sauver le prisonnier qui fut libéré en juin 1799 (30). Le scandale des 
agissements de ce commissaire fut tel que le Directoire le révoqua avec 
éclat.

La situation générale est lamentable. Henri Pirenne (31) la décrit com­
me suit : « Quantité d'églises tombaient en ruines, leurs acquéreurs s'étant 
hâtés d'en enlever les châssis de fenêtres, les plombs et les tuiles de toiture. 
D’autres étaient transformées en magasins ou en ateliers Ailleurs. les ad­
ministrations publiques faisaient servir les innombrables couvents désaf­
fectés de bureaux, d’écoles ou de carserncs. Faute d'argent et faute d’in­
térêt pour les « asiles de la superstition ». personne ne songeait à en sau­
vegarder ni le mobilier, ni la décoration. Appropriés tant bien que mal 
à leur destination nouvelle, on les abandonnait au vandalisme, au pillage ou 
à l’incurie. Le délabrement était général. Les opulentes abbayes où. vingt 
ans auparavant, quelques moines entouraient leur oisiveté de tant d’élé­
gance artistique et d’une économie si bien ordonnée, ne présentaient plus 
que le spectacle de façades croulantes au sein de jardins encombrés de 
végétations folles... Le sentiment public était trop découragé pour réagir. 
Le peuple se rendait compte de son impuissance et '■c résignait à son sort. 
Comment soulever le poids énorme de la République qui l’écrasait ? Vi­
siblement. on s’abandonnait. Il semblait que la société, à laquelle on avait 
été habitué, tombât en ruines. On ne se reconnaissait plus dans son propre 
pays. La noblesse et la bourgeoisie riche quittaient les villes pour se con­
finer à la campagne. Tous les centres d'intérêt, qui avaient soutenu et 
alimenté l’activité de la nation, avaient disparu : corporations de métiers, 
institutions d’enseignement, université de Louvain, académie de Bruxelles, 
associations bienfaisance, de piété ou de simple agrément. La vie sociale 
n’était pas moins désemparée que la vie religieuse. Le commerce et l’in-

La France applique à la Belgique sa loi du 19 fructidor an VI (5 sep­
tembre 1798) sur la conscription et ordonne une levée de 200.000 hommes 
dans nos provinces. Cette mesure déchaîne un courant, longtemps contenu, 
de révolte et de haine. Notre pays n’avait jamais connu la conscription : 
l’armée ne s’y recrutait que par des engagements volontaires. Seul, Louis 
.XIV avait tenté d’établir un tirage au sort en 1701 pendant sa brève occu­
pation de nos provines. Il avait soulevé des colères. On allait donc devoir 
porter les armes au profit d’un pays impie et honni pour le défendre 
contre les « alliés ». qui mettaient tout en œuvre pour le détruire. Que 
devaient penser les conscrits et leurs familles des proclamations grandi­
loquentes de la République sur le devoir de chacun de se dévouer «à la 
société qui le protège» et sur le soldat qui n’est plus «l’instrument de la 
tyrannie de quelques despotes»? On le devine. Cette conscription était 
la goutte d’eau qui allait faire déborder le vase, l'étincelle qui allait mettre 
le feu aux poudres. Ce sera la «guerre des paysans», mouvement rural, 
explosion spontanée de colère rentrée contre les «carmagnoles». Ni la 
noblesse. ni la bourgeoisie des villes, ni directement le haut clergé, ne pren­
nent part à cette révolte du moins à ses débuts.

« Réunis au son de la cloche d’alarme, le tocsin, ces paysans avaient 
pour costume la blouse bleue et le chapeau rond. Des drapeaux blancs a 
croix rouges, des cocardes, des médailles saintes leur servaient de signes 
de ralliement. Ils étaient armés de fourches, de fléaux et d’armes dispa­
rates. Leurs chefs ornaient leurs chapeaux de plumes blanches ou vertes 
à l’imitation des vendéens. Ce.s bandes de payons pénétraient brusque­
ment dans les villages, massacraient les autorités, confisquaient es cai se

P. Vvrhacgvii l e. T.lll, p. 71-72.
P. Vcrhargcn Le. T.lll, p. 553
II. Pirenne Histoire de Belgique T. VI. p. 1 OS et 109.



publiques, brûlaient les registres baptismaux, sciaient les arbres de la
I iberté. puis se dispersaient aux alentours» (32).

I 1

1 vol. Bruxelles 1941. !>•
(33) l>. Vediacgcn l.c. T.II1, p. 163 et p. 417-418.
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• 32) V Frans Van Knlkon. Histoire de Belgique» 
444.

et y nourrissaient le mécontentement contre la République. Les émigrés 
belges, réfugiés en Allemagne ou en Hollande, leur venaient en aide. 
Certains caressaient l'espoir d'intéresser Dumouriez. qui était a I ondres, 
à un plan d’insurrection de la Belgique : d'autres rêvaient d’une recon­
stitution des dix-sept provinces (Belgique et Hollande) sous l'autorité du 
prince d’Orange.

Le mouvement de révolte, qui va atteindre son paroxysme en 
I799, avait été précédé de manifestations sporadiques, locales 
régionales, dès 1793. Les «alliés», l..----- -----—

La grande majorité de l'opinion publique est farouchement hostile à 
la République. Tous les commissaires du Directoire le reconnaissent dans 
les rapport qu’ils adressent à leurs autorités à Paris. A Jodoigne, malgré 
ou plutôt à cause de la présence du jacobin forcené Cartier, président du 
canton, «la majorité est de principe contre les républicains: ils délestent 
tous la république ». A Louvain, sur vingt mille habitants, on ne compte 
que cent cinquante citoyens, fonctionnaires et républicains, pour défendre 
ses murs contre les paysans révoltés. A Tirlemont «tout est mort au 
patriotisme (républicain), l'esprit public est nul. les fanatiques (anti-fran­
çais) sont en grand nombre». A Nivelles, l'opinion est «dépravée par les 
prêtres ; les habitants généralement ne sont pas patriotes (pro-français) ; 
on ne trouverait pas assez de républicains pour remplacer la municipalité » : 
l’esprit public déteste et abhorre les Français. A Wavrc. « les habitants 
sont patriotes (pro-belges) pour les dîmes et détestent les Français pour 
les contributions» (33).

1798- 
ou même 

ennemis de la France, envoyaient chez 
nous des agents secrets, qui y organisaient de la propagande clandestine

Les chefs des paysans, à Ovcrmcire. se proposent de dominer la rive 
gauche de l'Escaut wrs Terneuzen pour ménager éventuellement aux 
Anglais une voie assurée vers le centre du pays cl des communications 
avec la Campine. 11 semble bien qu'il y ait eu une certaine préparation 
du terrain avant le 5 septembre 1798 en vue d'une insurrection, mais les 
paysans ont largement aniieipé sur les prévisions, ce qui a constitué une 
des causes de leur échec. Jusque-là toute cette effervescence n'inquiétait 
pas trop le Directoire. A la veille de la conscription, en 1798. les troupes 
françaises stationnées dans le Département de la Dylc ne comptaient pas 
plus de 700 hommes ; pour toute la Belgique, il n'y en avait guère que 
sept à huit mille.

De son côté, l'Angleterre ne s'engage pas trop envers les rebelles. 
Ses navires croisent sur les côtes des Flandres qui sont sous le menace 
constante d’un débarquement anglais. Les chefs des insurgés pensent et 
disent que les Anglais les aideront. De fait, ceux-ci leur fournissent un 
certain appui en subsides et munitions. Du côté de l'Autriche, l'aide est 
moins caractérisée ; Vienne laisse agir les patriotes belges ; elle les voit 
sans déplaisir créer des embarras au Directoire ; elle encourage indirecte­
ment certaines espérances de restauration impériale. En Hollande, où sc 
trouvent des émigrés, à Varel. les orangistes caressent fe projet d'affranchir 
la Belgique pour libérer les Provinces-Unies et. ensuite, pour réunir les 
deux pays, projet déconseillé par les Anglais, qui le trouvent trop précaire.

A Genappe, le 16 juillet 1798. on chante publiquement dans les ca­
barets un couplet promettant l'arrivée prochaine des anglais. Dès le mois 
de mai. on signale des collisions entre les paysans et la police républicaine 
a Wavrc. Baisy. Noduwcz. Bornival et Baulers. A Roux-Miroir, le bruit 
court qu'Antoine Constant possède une troupe de 400 hommes. Charles 
Jacqmin. de Loupoigne. parcourt le Luxembourg. Des comités locaux 
sont constitués, décelés par la police française, dans quelque quatorze 
localités, dont Jodoigne. Beaucoup d’anciens fonctionnaires belges, sous le 
régime autrichien, sont restés en rapport avec leurs autorités rentrées à 
Vienne. Ils annoncent le retour prochain des armées de l'Empereur dans 
les Pays-Bas. Mais l'Autriche sc borne à laisser faire les Belges sans plus.

Cependant, à Paris, en octobre 1798. le Directoire commence à s’in­
quiéter de ce mouvement ; il suit avec anxiété les signes de la révolte en 
Belgique. Il pense que les mesures les plus rigoureuses doivent être prises 
pour la juguler. Le 1er novembre, la somme de 1.500.000 francs de fonds 
secrets est votée dans ce but. Le général de division Colaud est désigne pour 
commander les neuf départements belges et y entreprendre une campagne 
de répression. Plusieurs milliers d’hommes viennent renforcer les garnisons 
républicaines dans nos provinces. 11 faudra deux mois a ce général pour 
maîtriser en partie la rébellion, sans pour autant rallier les esprits cl les 
cœurs, tout au contraire même. Son explosion va surprendre tout le monde, 
partisans et adversaires. «Que veulent les insurgés? Au fond ils n’en
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Dans les régions boisées, les paysans se réunissent en niasse pour 
attaquer ou pour résister. S’ils ont repousés, ou séparés, ils se sauvent 
chacun chez soi. On les rencontre, quelques heures plus tard, occupés à 
travailler paisiblement dans leurs champs ou leurs villages.

Après trois semaines, fin octobre, le mouvement était enrayé en Flan­
dre dans la région de Roulers et de Courtrai. débordant meme dans le 
Toumaisis. Mais des bandes de paysans vont surgir aussi dans le Petit 
Brabant, en Brabant-Wallon, en Campine et dans le Haggland. D’autres 
groupes se forment dans les forêts du Luxembourg menaçant Saint-Hubert 
et Stavclot.

néral commandant la division de Bruxelles. Les paysans devaient être 
considérés comme des brigands, pilleurs de propriétés et massacreurs de 
fonctionnaires publics. On devait les traiter comme tels.

Au cours des journées des 26 au 31 octobre, les communes de .1 anche, 
Jodoigne. Grez. Genappe et Wavre, se soulèvent. Le tocsin sonne dans 
tous les villages et le rendez-vous est fixé pour le 28 à Lumay pour en­
vahir Jodoigne. Les 29 et 30. les fonctionnaires français de Jodoigne et 
de Tirlcmont effrayés fuyent vers Bruxelles où ils trouvent le général 
Colaud. délégué spécial du Directoire chargé de centraliser la répression 
des troubles.

son. les instruments de personne. Leur piété contrar.ee et leur liberté vto- 
!entée sont les seuls mobiles de la terrible aventure dans laquelle ils se 

lancent avec une naïve audace» (34).

L'arrivée en Belgique, le 31 octobre 1798. du général Colaud et 
de ses colonnes mobiles, modifie l’aspect de la révolte. Jusqu’ici les in­
surgés ont combattu les français en ordre assez dispersé, s’efforçant sur­
tout de recruter des partisans dans les campagnes et de créer des comités 
locaux. Colaud et ses adjoints essayent de nettoyer les nids de résistance 
locale et de refouler progressivement les patriotes vers le Nord-Est. dans 
la Campine et le Hageland, où ils se concentrent d’ailleurs en massés de 
plusieurs milliers, venant de toutes les régions.

Parmi les dirigeants des paysans rebelles, il faut citer : pour la Cam- 
pinc, Corbeels, imprimeur de Louvain, réfugié à Tumhout. ancien capo­
ral dans les armées autrichiennes et ancien caporal des patriotes de la 
révolution de 1790: pour le Luxembourg. Hubert Bchrens ; pour les Ar­
dennes. Charles Massart, instituteur à Florenville ; pour le Brabant-Wal­
lon, Nivelles-Wavre. Charles Jacqmin. de Loupoigne, bruxellois, ancien 
officier de l’armée autrichienne ; pour la Hesbaye et Jodoigne-Wavre. 
Antoine Constant, de Roux-Miroir ; pour la région du Ruppel-Escaut, 
Emmanuel Benoit RoUier ; Meulemans. de Tongerloo. arpenteur.

Leurs bandes s'appellent l'armée catholique ou l'armée chrétienne : 
elles prennent les couleurs autrichiennes et crient « Vive I Empereur» 
(d’Autriche). Leurs chefs sont d’anciens soldats autrichiens ou souvent des 
fils de notables des campagnes, notaires ou juges de paix, aidés par des 
prêtres ou des moines.

Le mouvement part, dès le 12 octobre 1798. du pays de Waes.

Le prologue du drame sc joue à Overmeire. près de Termonde, du 
12 au 15 octobre. Un huissier s'apprête à vendre le mobilier saisi d’un 
contribuable récalcitrant. Les hommes, menacés par la conscription, se ré­
voltent. prennent fait et cause pour la victime du fisc. Us repoussent les 
gendarmes et forment bientôt une troupe de six cents insurgés, rassemblés 
au cri de «Vive l’Empereur» (d’Autriche). Refoulés, les émeutiers revien­
nent à la charge et s’emparent d’Overmeire. Le tocsin sonne dans tous les 
villages des environs. La rébellion se développe ; elle devient un mouve­
ment patriotique qui s'étend à toute la région dès le 18 octobre, de Leuze 
à Gand, le long de la Dendre, le Petit-Brabant. Elle gagne la Campine, le 
Hageland, et même le Luxembourg. Des bruits courent annonçant l'arrivée 
des Anglais. Des troubles éclatent dans le Département de la Dyle et le 
Brabant-Wallon. A Jodoigne, la municipalité se déclare menacée par les 
rebelles. Des affiches sont placardées à Wavre appelant le peuple aux 
armes. Une émeute surgit à Tirlemonl.

Des que les bandes arrivent dans un village, elles suivent la même 
lactique, elles abattent l'arbre de la Liberté, ouvrent l’église, brûlent les 
registres de l’état civil, qui contiennent les noms des conscrits, et pillent 
la caisse municipale, le tout accompagné de violences, de brutalités, sinon 
parfois dé meurtres. La bourgeoisie s’effraye ; elle redoute les pillages. 
Les villes ferment leurs portes aux insurgés. Les autorités républicaines 
sont prises au dépourvu. Les commandants de place proclament l’étal 

C Siégé. Le 25 octobre, le Directoire ordonne aux administrateurs du 
‘ ord, des Ardennes, de l’Aisne, de la Somme et du Pas-de-Calais, de 
mettre des colonnes mobiles de gardes nationaux à la disposition du gé-

(34) V. Henri Pirenne U. T, V1> p. n2.
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Le général Colaud va diriger contre les insurgés ses colonnes mobi­
les bien armées et munies de canons, qui finalement, apres des alterna­
tives de succès et de revers partiels, mais toujours avec de lourdes pertes 
dans les deux camps, auront raison de la ténacité, du courage et souvent 
de l’héroïsme des paysans. A Hérenlhal. les 27 et 28 octobre, l’armée 
des insurgés compte quelque trois mille hommes.

Colaud exécute son plan. Ses collaborateurs et leurs colonnes par­
tent de points différents pour se concentrer à Geel. Latour quitte Anvers 
vers Turnhout. Kasterlee et Gccl. Chabert avance sur Meerhoul. ses 
troupes étant stationnées à Diest» puis vers Herk. Bcringcn et Geel. .lardon 
commande une troisième colonne, partie de Louvain vers Aarschot et 
Tongcrloo pour rejoindre les deux premières à Gccl.

(3(1) c Sans culotte >, nom par lequel les nrtistoemtes désignaient, sous la 
Cuiivcntion, les rcvolutionnuin-s qui avaient remplacé la culotte de l’an­
cien régime par le pantalon.

læ quartier général de l’armée nationale des insurgés en Campine, 
se trouve à Geel. qui présente au début de novembre, une agitation fé­
brile. «On y forme les patriotes en compagnies définitives, qu'on pour­
voit d'armes et de munitions venant de Hollande... Les mouvements quo­
tidiens amènent chaque jour des adhérents que l'on encadre et à l’aide 
desquels ont fortifie les postes existants.

L'insurrection n’était pas abattue; elle sciait déplacée. Dès la mi- 
novembre. les dirigeants de l'armée nationale avaient commencé une nou­
velle campagne de recrutement. Parmi eux se trouve Dom WihnarL 
ancien abbé de Gcmbloux. qui dirige l’insurrection dans le Brabant-Wal­
lon. Un nouvel exode de jeunes gens se produit de tous les villages vers 
la Campine cl le Hageland. par Jodoigne. où les bandes d’An tonte Con­
stant de Roux-Miroir, les attendent. A ce moment se place un épisode 
sanglant à Marilles. Refoulée de Chapativcau. près de Piétrain, une trou­
pe de recrues est cernée par les républicains dans un bois, aujourd’hui 
disparu, a Mandes. Soixante d'entre-eux sont tués et six faits prisonnier >. 
Un cultivateur travaillant dans son champs, est même abattu.

De nouveaux soulèvements éclatent dans la région de Jodoigne entre 
I ouvain. l’irlcmont. Perwez et Wavrc. Les grandes abbayes de Gembloux. 
Villcrs et Tongerloo y ont une clientèle dévouée et restée fidèle. Dom de 
Chantinne. proviseur de Villcrs et originaire de Jandrain. s'est réfugié et 
caché dans ce village. 11 agit de concert avec Dom Wilmart, réfugié aussi 
aux environs de Jodoigne, Charles Jacqmin. de Loupoignc, Antoine 
Constant, de Roux-Miroir. Thuinas, ancien bailli d’Archenne et Pré- 
vinaire. agent municipal d’Opprebais. Antoine Constant parvient à échap­
per aux filets des colonnes républicaines et à conduire une grande partie 
de scs troupes aux environs de Hassdt.

Le Brabant-Wallon est provisoirement pacifié. Ici se place un épi­
sode caractéristique de la haine sauvage qui agitait les antagonistes. Le 
20 novembre, une collision met aux prises six à sept cents insurgés avec 
des soldats républicains aux environs immédiats de Jodoigne. Les Fran­
çais sont repoussés; les révoltés sont maîtres de la ville. Ils saccagent 
les archives officielles et libèrent une douzaine de détenus. Us capturent 
un certain Lafaye. commissaire français, du canton de Jauchc. qui s'était 
conduit en forcené dans l’exercice de ses fonctions et avait commis de 
tels excès que le Directoire venait de le révoquer et de le faire écroucr à la 
prison de Jodoigne. Ce Lafaye était un singulier personnage. Orateur 
de club, perruquier de son état à Bruxelles, il était arrivé Un Belgique 
avec l’armée de Dumouricz dans laquelle il avait dirigé la légion des 

« sans culottes» (36). Il avait commis de nombreux brigandages et pas­
sait pour avoir fait couler des flots de sang à Lyon et dans les environs. 
En se saisissant de ce malheureux, assurément peu sympathique mais peut-

D'après le commissaire français Millot, caché à l’hôpital de Geel, il 
y avait, le 6 novembre, 9.526 insurgés à Geel, dont mille cavaliers. L’ar­
mée comptait en outre environ 3.000 hommes dans le Hageland et envi­
ron 4.000 placés près de Matines». (35)

Après divers engagements, au cours desquels chacun des adversaire^ 
connaît des victoires et des défaites, le grand combat s’engage le 23 no­
vembre. Les colonnes républicaines sont victorieuses. Elles ramènent en 
triomphe le trésor de guerre, les équipages de vivres et de munitions, les 
armes et les étendards des paysans vaincus. Deux chefs de ceux-ci sont 
faits prisonniers : Corbecls et Mculemans. Ils sont odieusement maltrai­
tés par les vainqueurs. Jetés, liés et sanglants, sur une charette et entou­
rés de gendarmes, ils sont amenés à Anvers. Puis on les envoie à Bru­
xelles. conduits solennellement. au milieu d’une colonne d’infanterie et 
suivis des étendards saisis à Mol.

Au cours des combats des 22et 23 novembre, les insurgés ont perdu 
un milliers d’hommes et deux chefs. Mais la plus grande partie des com­
pagnies villageoises a pu s’échapper et se porter vers la Campine liégeoise.
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On vit en état de siège. Meme les agents français dépassent les limi­
tes de leurs missions. Roupe. commissaire du département de la Dyle. 
déclare que «les soldats extorquent l’argent, pillent et réquisitionnent 
comme ils le jugent bon ». Les populations sont terrorisées : clics fuyent 
la nuit dans les bois. A Perwez, les soldats s'ennivrent, brisent les car­
reaux des fenêtres et poursuivent les paysans qui osent sortir de leurs 
maisons. A Bétekom, ils abattent à coups de fusil le curé du village et 
un novice de l’abbaye de Tongcrloo. A Jodoigne. le 10 janvier, ils tuent 
un chef local des insurgés. Les prisons regorgent de détenus. Celle de 
la Porte de Hal contient 962 suspects. 560 otages. 37 conscrits réfractaires. 
10 citoyens, accusés d'avoir tenus des «propos libcrticides». Celle de 
Louvain. 403 détenus; celle d’e Gand 1,606 suspects, dont 27 femmes
âgées de 14 à 69 ans. Pour juger les rebelles, six conseils de guerre sont
constitués. A Gand, on prononce quelque 94 condamnations à mort. A
Bruxelles, on fusille ou guillotine 68 personnes. A Liège, on exécute 13
patriotes. A Tournai, 11 personnes sont fusillées, dont Antoine Constant. 
Corbeels et Meulcmans.

Si les paysans des environs de Jodoigne avaient répondu, nombreux, 
aux appels d'Antoine Constant, c'était en grande partie à cause de la con­
duite odieuse de certains agents français dans la région, parmi lesquels 
le sieur Carlier président de la municipalité et un certain Barbare, rece­
veur des domaines, tous deux jacobins forcenés. Le 22 décembre ces 
deux fonctionnaires revenaient de Louvain, rapportant des fonds des­
tinés à la caisse publique Ils étaient escortés par deux cavaliers. Une 
compagnie de rebelles campait dans le bois de Meerdael. Elle s’empare 
des vayageurs. sauf un des cavaliers qui a pu s'échapper vers Louvain. 
Les insurgés, en grande partie de Tourinnes. ne peuvent maîtriser leur 
colère et leurs sentiments de vengeance. Ils abattent les voyageurs sans 
autre forme de procès. Cet acte de représailles, sans excuse, devait dé­
clancher des procédures judiciaires qui durèrent des années.

Le Directoire renforça au maximum le régime d’oppression et de 
terreur dans nos provinces. Dès janvier 1799, les départements sont dotés 
de nouvelles colonnes mobiles ; un millier de soldats chacune, répartis 
en escouades de cent à deux cents hommes, qui parcourent les cantons et 
les villages. A leur tête il y a des commissaires spéciaux disposant de 
pleins pouvoirs sur les autorités locales, considérées souvent comme trop 
lièdes et manquant d’énergie et de décision dans l’exécution des mesures 
de répression. Le ministre de la police du Directoire, Le Carlier. vient en 
Belgique surveiller lui-même les déportations, la chasse aux suspects et 
l'exécution des ordres venant de Paris.

Les généraux français décident de frapper un grand coup. Le 4 dé­
cembre, Jardon et Lacroix, s'avancent de Louvain et de Tirlemont, vers 
le Hageland. L’heure du suprême combat approche. On est aux 4 et 5 dé­
cembre. Antoine Constant commande les troupes wallonnes. Trois à 
quatre mille insurgés pénètrent dans Hassfclt. Une bataille terrible s’y dé­
roule le 5. Les paysans rebelles fuient en déroute. La nuit met fin au 
carnage. Un millier de morts, cent et six prisonniers parmi lesquels se 
trouve Antoine Constant, un drapeau blanc à croix rouge, le trésor com­
mun, des munitions, des approvisionnements, la correspondance entre 
chefs insurgés... tel est le bilan de cette journée. Jardon se vante d'avoir 
massacré de ses mains au moins vingt prêtres à Hasselt.

J? d“f’r J e VVSC P°Urbuivre 1799; la résistance va continuer 
sous des formes nouvelles: l’ag.tation locafe. la conspiration et les coups 

iiidin.

être digne de commisération, les paysans crurent trouver I auteur res­
ponsable de leurs malheurs. Ils l’emmènent en triomphe, lié derrière 
une charette, pieds nus et criblé de coups. Ils se dirigent vers lauche 
pour le fusiller au centre de la commune naguère terrorisée par lui. 
Mais les notables de Jauche craignent des représailles et l’exécution de 
Lafaye est différée. La colonne de rebelles repart, la nuit du 27 au 28. 
avec son prisonnier, pour gagner le Hageland par Hougaardcn et Bau- 
tersem, afin d'éviter Tirlemont occupé par les troupes du général La­
croix. Le pauvre Lafaye, toujours maltraité, est enfin fusillé le 30 no­
vembre, dans les environs de Bautersem. Sombre tragédie, dont l'horreur 
dépeint une époque de violence et de terreur.

L’armée nationale des patriotes avait cessé d’exister... Le dernier 
acte de la rébellion à lutte ouverte se passe à Rummfen et à Budingen, 
le 30 décembre. Quelque quatre cents insurgés se battent avec les trou­
pes de Colaud. Us sont écrasés et dispersés. Ce général évalue lui-même 
les pertes des paysans dans les diverses rencontres à 8.000 tués jusqu’au 
1 décembre 1798. Si l’on ajoute à ce chiffre les pertes du mois de décem­
bre, le total de celles-ci peut être estimé à quelque dix mille hommes. 
Dans tout le pays la répression est terrible et féroce.
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! argent pour acheter de la poudre et des provisions. Une colonne mobile 
arrive a Jodoigne. poursuit les relies, en arrête huit, en tue un et en fu­
sille un autre, considéré comme le chef, le soir même. A I^ithuy, le 
28 février, la gendarmerie constate que l'église est ouverte et que deux 
cents personnes y sont réunies. Les gendarmes essayent vainement de 
les disperser ; ils doivent fuir devant la foule en colère.

Des embuscades, des pillages, des meurtres, des représailles de toutes 
sortes ne cessent de se produire dans toutes les régions. Les bois et les 
forêts regorgent de rebellas, qui. leur coup exécuté, s’y cachent, rusent

Les Belges, opprimés par la République française, dont les armées 
avaient conquis nos provinces, pouvaient s’autoriser des articles 28 et 
35 de la « Déclaration des droits de l’homme et du citoyen » proclamés 
solennellement en 1793 et qui font «du droit à l'insurrection contre la 
tyrannie, le plus impérieux des devoirs de l'homme ». Mais c’était là une 
belle théorie à laquelle rie correspondait aucune réalité concrète, sauf 
la tyrannie.

Paul Verhaegen. auquel nous 
dépouillé minutieusement toutes I 
son étude comme suit : « L.........
main ou peu apres

Les républicains, vainqueurs des rebelles, pensaient avoir assuré dé­
finitivement leur domination. Celait une erreur. Les Belges étaient 
abattus; ils n’étaient pas soumis. Les insurgés changent de tactique, fis 
se préparent dans le secret à de nouveaux soulèvements. Ils se tournent 
vers 1 étranger, entrent en rapport avec les coalisés contre la France, 
avec Londres, Vienne, Berlin. Pelersbourg, La Haye, d’où ils attendent 
leur libération. Mais ces coalisés ont les plus grandes difficultés à s’en­
tendre et à coordonner leurs plans. Malgré leurs désillusions, les Belges

empruntons cCs statistiques, et qui a 
les archives de celte époque, résume 

Dix mille combattants, morts les armes à la 
le combat, cent nonanle insurgés fusillés après des 

procédures régulières, environ trente citoyens massacrés par tes colonnes 
mobiles ou par ordre des commissaires de la République, une centaine 
de détenus succombant dans les prisons aux mauvais traitements et aux 
maladies, tel est le funèbre bilan des efforts faits, d une part, pour récu­
pérer la liberté perdue et. d’autre part, pour restaurer le joug profondé­
ment ébranlé».

Cependant un nouveau soulèvement d'ensemble se dessine et se pré­
pare dans diverses régions On reparle de nouveaux chefs : Clerx. en 
Campine ; Van Gansen. de Westerloo ; Pluymers. de Budingcn : Wit- 
levrouwen, du Hageland ; les comtes d'Arberg et de Bergeyck ; le baron 
de Beelen ; le comte d'Ouliremont et un certain Wallis, nom d'emprunt 
de Charles de Loupoigne. Le bruit court, une fois de plus, de l’arrivée 
prochaine des anglais... On parle de quaire à cinq mille hommes prêts 
à se soulever au premier signal. Celui-ci est donné le 5 mars dans les 
environs de Grammont. Mais les colonnes françaises dispersent les in­
surgés et rétablissent l'ordre. Aucun anglais n'upparait. Des troubles iden­
tiques éclatent dans le Pays de Waes. dans le canton d’Hérinnes et dans 
le Hageland ; Pluymers est arrêté et la rébellion est éteinte.

La conscription, décrétée en 1798. avait échoué, dans le départe­
ments belges comme aussi d’ailleurs dans les départements français. Le 
Directoire prescrit de nouvelles mesures. Le contingent pour la Belgique 
s'élève à quelque 16.000 hommes pour l'année 1799. Le departement de 
la Dyle doit fournir 2.102 recrues, soit 21 compagnies de deux cents 
hommes: 517 à Bruxelles. 18 à Diest, 14 à lirlemont. 63 à Hcrinnes. 
20 à Jauche. Mais les conscrits se cachent et se soustraient aux recher­
ches malgré de nouvelles mesures de terreur. L'insuccès de la levée est 
complet. Dans le département de la Dyle. sur les 2102 recrues exigées, 
par une ne put être saisie dans les cantons de Jodoigne. Nil-Saînt-Vin- 
cent. Grez, Lennick. Haecht, Jauche. Tervuren, Bautersem, Andcriecht. 
On ne trouva que 8 hommes sur 16 à l iai, 9 sur 22 à fubize, 29 sur 34 
à Perwez. 21 sur 26 à Nivelles. Dans leur ensemble, les neuf départe­
ments belges ont fourni quelque 5.500 conscrits sur les 16.000 exigés. 
Mais à peine rassemblés, les recrues désertent en masse. A llougaerde. 
sur 10 conscrits envoyés à Tirlemont. 7 s'évadent. Ainsi on peut estimer 
que sur les 5.500 hommes, fournis en 1799. 3.500 seulement restèrent 
sous les drapeaux français.

maintiennent leur résistance tenace à la République.

Dans quelques mois, les choses vont changer. Bonaparte va renver­
ser le Directoire, réduit aux abois, et s'emparer de l’autorité suprême le 
18 brumaire (9 novembre 1799). en créant le Consulat. «Déjà Napoléon 
perçait sous Bonaparte...» (V. Hugo), puis ce sera l’Empire en 1804. 
La liquidation de la Révolution commence.

Les derniers mois de 1799 sont encore très mouvementés en Bel­
gique. l.es insurges ne prévient plus en groupes massifs, devant les 
co onnes mobiles. Ils passent à la guerre de guérilla. Suivant les circonstan­
ces. ils n aaomphssent plus que des coups de main. Dans le canton de 
cruez, le 5 janvier, on ouvre, de force, les églises ; on attaque les fonc- 

dC PayCr limpôt- Dans le canton de Jodoigne. à 
rt aïs. e 0 janvier, une bande armée occupe le village cl exige de



tin grand serviteur et l’une de ses prin-
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Pendant ce mois de juillet. Charles Jacqmin. de Loupoigne. se dis­
tingue dans ces combats de guérilla en Brabant-Wallon. Il en est l’ani­
mateur endiablé et la vedette. Il se cache avec ses partisans dans les fo­
rêts de Soignes, de Meerdael. de Molendael et d'Héverlé. Il joue un jeu 
serré avec les autorités républicaines. Celles-ci en sont réduites à sou­
doyer à prix d’or des espions, qui s’introduisent dans les troupes rebelles.

ou de bandits. L’histoire est riche de tels exemples, le succès n’étant sou­
vent que la seule mesure de la gloire

Le rythme de la révolte se ralentit peu à peu. brisé enfin par la ré­
pression féroce, l'attente, toujours déçue, de l’aide étrangère, l’arresta­
tion et la disparition des chefs régionaux. Mais la haine de J'oppresæur 
restait chevillée, sourde ci tenace, au cœur des populations terrorisées.

avec les colonnes mobiles et les découragent par la rapidité avec laquelle 
ils disparaissent. Voici la liste des villages des environs de .lodoigne où 
se produisent, au cours du mois de juillet 1799. une série de coups de 
main et de pillages : le 8 Tourinnes, Thorembais. Orbais. Malève, Nil- 
Saint-Marlin : le 9 Lasne et Villers ; le 12 Ohain et Vieux-Héverlé ; les 
13, 14 et 15 Nil-Saint-Martin; le 13 Grez et Genappe ; le 14 Mélin. 
Roux-Miroir et Latlwy.

CONSTANT DE ROUX-MIROIR (1748-1799).
Un aventurier issu d'une famille notable de Roux-Miroir, Antoine. 

Constant, dit Constant de Roux-Miroir, a pris la direction des insurgés 
en Hesbaye et en Campine.

Roux-Miroir est une petite commune rurale joignant celles de Don- 
gel berg. d’incourt et de Longueville, à quelques kilomètres de Jodoigne. 
Elle comptait, à la fin du XVIIIe siècle, quatre cents habitants, la plupart 
agriculteurs, parmi lesquels se recrutent aussi des ouvriers paveurs. Sous 
l'ancien régime. Roux-Miroir est une seigneurie dont le château a été 
incendié par les Français, vers 1697. au cours des guerres de Louis XIV 
contre l'Espagne. D'où subsiste dans la population un certain ressenti­
ment contre les français.

Antoine Constant est né le 7 août 1748 à Roux-Miroir. Son père 
Etienne Louis Constant est notaire dans ce village. Sa mère est Marie- 
Louise Thiry.

Les Constant sont une famille honorable ; les registres patroissiaux 
les qualifient de «particuliers». Ils fréquentent la haute société des vil­
lages voisins: le baron et la baronne Jean-Pierre de Beaulieu, de Lathuy. 
sont parrain et marraine d'un de leurs enfants (37).

Nous avons recherché quelques traces des immeubles ayant appar­
tenu à la famille CONS TANT. Au dire de certaines personnes, il y a. par­
faitement conservée, une ferme appelée « ferme du général Constant » com­
posée d'un corps de logis de belle facture, auquel furent ajoutées, ulté­
rieurement sans doute, des constructions de caractère banal. Nous sommes 
enclins à croire qu’il s’agit de la maison du père d’Antoine CONSTANT 
qui était notaire.

Doué d’un caractère violent emporté et versatile. Antoine a une 
jeunesse orageuse. Le 4 août 1776. à vingt et un ans. au cours d'un exer­
cice de « trairie ». c'est-à-dire de tir. à Jodoigne. il provoque une que-

< Voir notre étude « Le Baron Jeun-Pierre dr PwiiiIu u rl son leinpt » dans 
« Lu Folklore brabançon > 166.

Le 30 juillet. Jacqmin et sa bande viennent camper dans un vallon 
boisé près d’Yssche et de la ferme du Kayhof. Deux ou trois recrues, 
enrôlées de force par Jacqmin dans ]a matinée, se glissent hors du cam­
pement, dans les bois, s'échappent et vont rejoindre la colonne mobile 
de l'adjudant Armand, forte de cinquante fantassins et de cinquante ca­
valiers. Les traîtres guident les français qui cernent en silence la clairière 
où Jacqmin et scs hommes, quarante environ, se reposent. Il est six heures 
du soir. Une fusillade concentrique surprend les insurgés qui se défen­
dent courageusement. Une balle frappe mortellement Jacqmin. Dix re­
belles sont tués ; les autres se dispersent dans les bois... Aujourd'hui en­
core. on appelle cet endroit le « vallon de Charles de Loupoigne » fen 
flamand: «Charte Loupoigne’s delle»), Un soldat français tranche la 
tete de Jacqmin et la fiche au bout d'un pieu. Le soir, la colonne fran­
çaise. entourant le sanglant trophée, se dirige vers Rhode-Saint-Agathe, 
lervueren et Auderghem pour se rendre au domicile de Rouppe à Bru- 
xc les. agent du Directoire. Rouppe fait dresser un échafaud sur la Grand 
place, la tête de Jacqmin est mi* en évidence sous l’inscription « Charles 
de Loupoigne. chef des brigands».

L.a cause nationale perdait
XCS fiSXjd0U,e- SOn audace et * témérité l’avaient-elles en- 
r au delà des limites et des possibilités raisonnables, comme ce fut 

le cas de presque tous les chefs de la révolte. Jacqmin fut même désavoué 
! T ^migrés, ^geant hors des zones dangereuses, en 

apports avec les coalisés contre la France. Quand les chefs d’une révo- 
ùuand J Z2"1 T ‘eUrS PrOjC,S’ i,S SOnl « ^ros nationaux» : 
quand ils échouent, ils sont ravalés au rang d’aventuriers. sinon de traîtres
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de ce mouvement. Au dire des auteurs du rapport «Constant est un ci­
toyen 1res attaché a son pays, jouissant de la confiance de beaucoup d'ha­
bitants et prêt a marcher au premier signal avec quatre cents hommes pour 
défendre la religion catholique et les prêtres de leurs pays».

»

A la fin de l’an VIL Constant vient occuper avec ses troupes, quelque 
centaines d'hommes. la ville de Jodoigne. Sans doute savourail-il sa re­
vanche sur son échec de 1777. et son arrestation par le bailli Mary, vingt 
ans auparavant . Sa joie fut de courte durée Après quelques jours les 
soldats républicains le délogent. 11 se dirige vers le Limbourg dans le 
Hageland et la Campine II y rejoint d'autres bandes de paysans insurgés et 
prend part à divers combats, entre autres à celui de Hasselt. qui porta un 
coup mortel aux rebelles. Fait prisonnier par les soldats des colonnes mo­
biles françaises, il est traduit devant le Conseil de guerre de la 24e di­
vision militaire, le 4 pluviôse an VII. condamné à mort et fusille à Tournai 
!e 21 pluviôse (3 février 1799) à l’âge de 52 ans. Son épouse Anne-Jo- 
sèphe Du Bois lui survivra sept ans. Les restes épars de sa troupe, au 
moins les quelques rares échappés au massacre, rodent dans les environs 
de Jodoigne. rançonnent les fermes isolées, et pillent celle de M. De Bus- 
scher à Roux-Miroir même.

relie d'une telle violence que le bailli Mary fait sonner le tocsin pour 
rassembler ses hommes et procède a l’arrestation de Constant Malgré 
une réclamation de son père. Etienne Louis, au Conseil de Brabant, le 
11 avril 1777. la décision du bailli est maintenue. Antoine est devenu, 
dans la région de Jodoigne. un personnage connu, sinon célèbre, dont 
on parle. Le 10 novembre 1777. il épouse Anne Isabelle Philippine Jo- 
sèphe Du Bois.

Après avoir été fermier a Roux-Miroir, pendant quelques années. 
Antoine y vit en rentier. La révolution brabançonne éclate en 1789. 
Elle réveille en lui l'esprit d’aventure, auquel il ne peut résister. 11 
s'engage dans les troupes des «patriotes», dressés contre Joseph IL II 
devient rapidement premier lieutenant et puis capitaine de leurs « hautes 
puissances les Etats-Unis Belgique». On sait qu'au cours des XV lie et 
XVllIe siècles des particuliers organisaient des troupes autonomes et se 
mettaient indifféremment au service de l’une ou l’autre puissance. Tels 
furent les «Dragons de Latour», les régiments de Clcrfayt. les chas­
seurs Leloup, les dragons de Dumoulin. d’Orp-le-Grand. Ces troupes 
étaient parfois appelées les «régiments wallons» ou encore les «régi­
ments nationaux» (38). Ils n'y avait rien d’exceptionnel dans le fait 
de voir se constituer ainsi des troupes armées dans telle ou telle région 
sous la direction d’un chef dynamique comme Antoine Constant. C'était 
dans les traditions.

On ne possède que peu de renseignements précis, autres que ceux que 
nous venons de rappeler, sur le rûlc d'Antoine Constant dans la révolte 
des paysans. Peut-être son nom serait-il aujourd'hui complètement oublié, 
comme celui de tant d’autres héros obscurs de cette sanglante équipée, si 
le célèbre romancier populaire flamand. Henri Conscience, n'avait fait de 
Constant tin des personnages de son roman « De Boerenkrijg » (La guerre 
des paysans), en l’appelant le «général Constant de Roux-Miroir».

Henri Conscience a écrit son œuvre en 1853. un demi siècle après les 
événements dont il fait la trame de son livre. Comme il le dit lui-mctne, 
il a recueilli sur place les éléments de son récit romancé (40) de la 
bouche même de personnes qui avaient été témoins, sinon acteurs de la 
révolte. 11 situe ses personnages dans un village fictif, qu’il appelle Wal- 
deghem. situé entre les deux Nèthes. puis à HcrentaLs. à Dicsl et à Has­
selt. Le romancier commence son récit et son intrigue après la défaite des 
armées de la République à Nerwinden en 1793. Il décrit la naissance de 
l’insurrection sous les vexations des soldats et des Commissaires français
i !0> De vollèdige werkon van Hendrik Conscience. Bruxelles 1886. Lebègue 

et Civ. T. VI De Boercnkrijg. p. 136 et suiv Ouvrage traduit en français 
< La guerre des pnysans • 1 vol. Paris. Michel Lcvy frères. 1864. Traduc­

tion de F. CovcHers,

Après l'échec pitoyable de la révolution brabançonne. Constant rentre 
a Roux-Miroir, changé de souvenirs et. sans doute aussi, de rancune, à 
l'affût de nouvelles aventures. Sous l'occupation française, il devient agent 
municipal. La guerre des paysans, qui bat son plein en 1798-1799, lui 
Fournit un exutoire à ses projets.

En avril 1798, lors des troubles surgis à Jodoigne. au cours desquels 
la population ouvrit de force, contre la gendarmerie, l’église qui avait été 
fermée, la renommée de Constant était solidement assise comme chef de 
l'opposition. Un apport du commissaire de Jodoigne, en date du 26 ger­
minal an VL (39) disait que le peuple de Jodoigne s'était organisé pour 
résister aux lois de la République, qu’on devait sonner le tocsin et con­
voquer pour le 8 avril, jour de Pâques, les communes voisines et qu’An- 
toinc Constant, agent municipal de Roux-Miroir, passait pour être le chef 

L’iS) Banni Guillaume, Histoire des régiments nationaux des Pays-Bas nu 
service d'AuLriclw. 1 vol. Bruxelles 1877, Librairie Européenne C. Ahi- 
q pardi.
V. Paul Ycrhaegeii. La Belgique sous la dmoinntion française. 1792-LS14.
TJ II p. 279 — Bruxelles — Goenioere 1926.
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L’insurrection paraissait matée, étouffée dans le sang.

Citoyens Administrateurs !

(44) Le. p. 335
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Ces divers combats avaient fait de larges brèches dans les rangs des 
paysans rebelles. Quelques jours après la sortie sanglante de Diest. un 
avis officiel paraissait dans la Gazette d'Anvers annonçant que cinq cents 
« brigands» avaient été tués dans les alentours de Geel. Mol. Mèerhout et 
Olmen. et que deux chariots chargés de barils de poudre, leur appartenant, 
avaient été confisqués, enfin que tous les autres paysans étaient en fuite.

les colonnes mobiles françaises cernaient la ville de toutes parts ». Le ma­
nuscrit dont nous avons parlé déjà, donne les précisions suivantes : « les 
révolutionnaires (les insurgés) voyant que la ville n’était plus en position 
tenable, qu'il ne s’y trouvait pas de vivres en suffisance, qu’ils étaient sur 
le point d'être tout à fait cernés, trouvèrent bon de quitter la ville, ce qu’ils 
firent sans que le militairefles français) s'en aperçût. A minuit, ils jetèrent 
un pont sur l’eau (les fossés) entre les deux écluses le long du batardeau, ou 
soit qu'ils voulussent passer trop vite, soit qu’ils fussent égarés par la 
peur (on avait tiré, dit-on), il s'en noya jusqu’à cinq cents ; le plus grand 
nombre toutefois parvint à se sauver». La Gazelle d'Anvers, de cette 
époque, dit qu'il y eut cinq cents noyés et que deux cents avaient été 
tués dans les combats des jours précédents (44).

Le 21 frimaire an VIL la Gazette d'Anvers publiait, à titre de com­
munication officielle, la lettre suivante du général de division français 
Colaud, commandant en chef des neuf départements réunis, à l’admini­
stration centrale du département des deux Nèthes :

Quartier général de Bruxelles, 
16 frimaire an VII de la République 
française une et indivisible.

p. 200 <ln tcxle fronçais
p 223 - 224 du lexlr Français
Le. p. 291
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D'après Conscience, toutes les petites villes, tous les villages, de 
Waldeghem jusqu a Diest et de Lierre à Bermgcn. sont sous la coupe des 
paysans : Hcrcntals. Gcel. Mol. Meerhoul. Westerloo. Zichem ; tous les 
patriotes des Flandres et du Brabant sont réunis dans la Campine près 
du Hageland. Ils sont plus de 5.000, poursuivis par les colonnes mobiles 
républicaines (41). Celles-ci incendient la ville de Herentals où les paysans 
se sont enfermés. D'après le témoignage du général Duruth. quatre cents 
personnes auraien péri dans cet incendie. Le manuscrit d'un contemporain 
des événements, communiqué à Conscience par M.K. Stallaert, de Bruxel­
les. décrit les opérations comme suit. «Ces réquisitionnâmes (les hommes 
tombant sous la conscription) se fortifièrent immédiatement dans Hérentals 
ou ils tuèrent le trompette et tant de Français qu’on emmena quatorze 
grandes charrettes de cadavres. Mais les Français mirent le feu à diffé­
rentes maisons tellement que soixante-dix-huit furent brûlées. Ils fusil­
lèrent aussi sur-le-champ les révolutionnaires qu’ils purent trouver et tous 
ceux qui voulurent se sauver des flammes furent tues à coup de fusil par les 
militaires (42) ».

Je vous annonce avec la plus grande satisfaction que les 
troupes que j’ai fait partir de Louvain, le 14 de ce mois, sous les 
ordres du général de brigade Jardon cl de l'adjudant général 
Lacroix, ont attaqué les insurgés près de Hasselt. Les troupes 
républicaines ont donné sur eux avec une telle bravoure qu'après 
une première défaite, ils ont été forcés de sc réfugier en désordre 
dans la ville de Hasselt.

Quels que fussent les succès partiels des insurgés, ceux-ci devaient 
reculer progressivement, céder devant la force du nombre et les moyens 
mis eu œuvre par les soldats français munis de canons. Après la bataille 
d’Hérenlals. les rebelles se replient sur Diest. privé momentanément de sa 
garnison et l'investissent. La «Gazette d’Anvers» du 7 frimaire an VII. 
nM 19. paraissant sous le contrôle français écrit : « le 22 brumaire, au ma­
tin. un nombreux corps d’insurgés s'est jeté sur la ville de Diest tellement 
à l’improviste qu'on n’a pas eu le temps de fuir. La garnison, bien que 
forte seulement de 120 à 130 hommes, a résisté avec bravoure aux insur­
gés et bien que ceux-ci fussent au nombre de quelques milliers, s’est dé­
fendue avec énergie. Mais les rebelles ont forcé les portes et pénétré dans 
la ville (43). Le général Constant de Roux-Miroir commit l’erreur de se 
laisser enfermer avec ses troupes dans les murs de Diest. tandis que

après la victoire définitive de la République à Fieu rus. en 1794 Partis de 
Waldeghem» ses héros prennent pan a la prise de Herentals et de Diest 
par les insurgés, venus de toutes les contrées environnantes qu ils dominent. 
Ces paysans rebelles, que les Français appellent « les Brigands ». consti­
tuent une armée de plusieurs milliers d’hommes. Constant de Roux-Mi­
roir les commande en qualité de général en chef.


